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Mere. FABRICE, tenant un Caffe 
avec des A partements. 
LINDANE, Ecoſfaiſe. 
MONROSE, Seigneur Ecoffais. 
LE LORD MURRAI. 
POLLY, ſuivante. 
FREEPORT, aon pronounce FRI. 
PORT), gros negociant. 
 FRELON, Ecxivain de feuilles, & 
tripon. 

LADY ALTON, on prononce LEDY. 
Pluſieurs Anglais qui viennent au Caffe, 
AW ag 2 


La Scene of a Ph IB; 


* 
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PREFACE. 
8 A Comedie dont nous pre- 
2 ſentons la traduction aux 
amateurs de la littérature, 
eſt de Monſieur HUME, paſteur de 
Egliſe d'Edimbourg , deja connu 
par deux belles tragedies, joiices 
a Londres: il eſt le frère de ce 
celebre philoſophe Mr. Hume , 
qui a creuſe avec tant de hardieſſe 
& de ſagacite les fondements de la 
metaphyſique & de la morale; ces 
deux philoſophes font egalement 
honneur à PEcoſſe leur patrie. 
La Comedie intitulee L'Ecos- 
SAISE, m'a parii un de ces ouvra- 
ges qui peuvent reuffir dans tou- 
tes les langues, parce que Pau- 
teur peint la nature, qui eſt par- 
tout la meme: il a la naivete & 
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la verite de PVeſtimable Goldoni; 
avec peut-Etre plus Mintrigue z 
de force, & d'interet. Le denoiie- 
ment, le caractère de Pheroine , 
& celui de Freeport ,- ne reſſem - 
blent a rien de ce que nous con- 
naiſſons ſur les Theatres de Fran- 
ce; & cependant, c'eſt la natu- 
re pure. Cette piece-parait un peu iſ 
dans le goũt de ces Romans An- 
glais qui ont fait tant de fortu- 
ne: ce ſont des touches ſembla- 
bles, la meme peinture des mceurs, 
rien de recherche , nulle envie if 
_ Tavoir de Peſprit, & de mon- 
trer miſẽrablement Panteur,quand W 
on ne doit montrer-que les per- 
fonnages :- rien d Stranger au ſu- 0 
jet, point de tirade de colier, de 
ces maximes triviales qui rempliſ· 
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ſent le vuide de action. OCeſt une 
juſtice que nous ſommes obliges 
de rendre a notre celebre auteur. 

Nous avoũons en meme temps 
que nous avons crit, par le con- 
ſeil des homines les plus 'eclaires, 
devoir retrancher quelque choſe 
du rolle de Frelon, qui paraiſſait 
ehcor dans les derniers Actes : il e- 
tait puni, comine de raiſon, ala 
fin de la pièce; mais cette juſtice 
qu'on lui rendait, ſemblait meler 
un peu de froideur au vif interet 
qui entraine Peſprit vers le de- 
noũement. 

De plus, le caractère de Fc. 
Ion eſt ſi lache, & ſi odieux, que 
nous avons voulu épargner aux 
lecteurs la vde trop frequente de 
ce perſonnage, plus degoutant 
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que comique. Nous convenons 
qu'il eft dans la nature: car dans 
les grandes villes, ou la preſſe 
jouit de quelque liberte, on trou- 
ve toujours quelques- uns de ces 


miſerables qui ſe font un reve- 


nu de leur impudence, de ces A- 
rotins ſubalternes qui gagnent leur 
pain à dire & à faire du mal, 
ſous le pretexte d etre utiles aux 
belles - lettres, comme fi les vers 
qui rongent les fruits & les fleurs 
pouvaient leur Etre utiles. 

L'un des deux illuſtres ſcavants, 
& pour nous exprimer encor plus 
correctement, Fun de oes deux 
hommes de genie, qui ont prefi- 
de au Dictionnaire Encyclopedi- 
que, à cet ouvrage neceſſaire au 
genre humain 5 dont la ſuſpen- 
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ſion fait gemir VEurope; Tun de 
ces deux grands hommes, dis- 
je, dans des eſſais qu'il seſt a- 
muſe à faire fur Part de la come- 
die, remarque tres judicieuſement, 
que Pon doit ſonger a mettre ſur 
le theatre les conditions & les Etats 
des hommes. L'emplot du Frelon 
de Mr. Hume eſt une eſpèce d'e- 
tat en Angleterre: il y a meme u- 
ne taxe etablie fur les feuilles de 
ces gens - a. Ni cet ttat, ni ce ca- 
raCtere, ne paraiſſent dignes du 
theatre en France; mais le pinceau 
Anglais ne dedaigne rien; il ſe 


ux Mplait quelque fois à tracer des ob- 
fi- Nets, dont la baſſeſſe peut revolter 


quelques autres nations. II n'im- 
porte aux Anglais que le ſujet ſoit 
as, pourvti qu'il ſoit vrai. Its 
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diſent que la Comedie &tend ſes | 
droits ſur tous les caractères, & 
ſur toutes les conditions; que tout 
ce qui eſt dans la nature doit ètre 
peint; que nous avons une fauſſe 
delicateſſe, & que homme le 
plus mepriſable peut ſervir de 
contraſte au plus galant- homme. 

T ajouterai, pour la juſtification 
de Mr. Hume, qu'il a Fart de ne 
preſenter ſon Frelon que dans des 
moments ou Pinteret eſt pas en- 
cor vif & touchant. Il a imite ces 
peintres qui peignent un crapaud, 
un lezard, une couleuvre dans un 
coin de tableau, en conſervant 
aux perſonnages la nobleſſe de 
leur caractere. n 

Ce qui nous a frapè vivement 
dans cette piece , c'eſt que Tunit 
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de temps, de lieu, & dation y 
eſt obſeryẽe ſcrupuleuſement. El- 
le a encor ce merite rare chez les 
Anglais, comme chez les Italiens, 
que le theatre n'eſt jamais vuide. 
Rien reſt plus commun & plus 
choquant, que de voir deux ac» 
teurs ſortir de la ſcene, & deux 
autres venir a leur place ſans tre 
appelles, ſans ètre attendus : ce 
de faut inſuportable ne ſe trouve 
point dans Eco ſſaiſe. 

Quant au genre de la piece, il 
eſt dans le haut comique, mele 
au genre de la ſimple Comè die. 
L'honnéte homme y ſourit de ce 
ſourire de Tame preterable au rire 
de la bouche. Il y a des endroits 
attendriſſants juſqu aux larmes; 
mais ſans pourtant qu aucun per- 
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ſonnage studie a etre patetique: 
car de mEme que la bonne plaiſan- 
terie confiſte a ne vouloir point 
etre plaiſant, ainſi, celui qui vous 
Emeut ne ſonge point à vous E- 
mouvoir; il weſt point rhetori- 
cien, tout part du cœur; malheur 
a celui qui tache, dans quelque 
genre que ce puiſſe Etre. 

Nous ne ſcavons pas fi cette 
piece pourrait etre repreſentee A 
Paris; notre état, & nöôtre vie, qui 
ne nous ont pas permis de frequen- 
ter ſouvent les ſpeCt.cles , nous 
laiſſent dans Timpuiſſance de ju- 
ger quel effet une piece m__ 
ferait en France, 

Tout ce que nous pouvons di- 
re, Ceft que malgre tous les ef- 
forts que nous avons faits pour ren- 
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dre exactement Foriginal, nous 
ſommes tres loin d'avoir atteint au 
merite de ſes expreſſions, toujours 
fortes, & toujours naturelles. 

Ce qui eſt beaucoup plus im- 
portant, c'eſt que cette Come die 
eſt dune excellente morale, & 
digne de la gravite du ſacerdoce, 
dont Pauteur eſt revetu, ſans rien 
perdre de ce qui peut plaire aux 
honnetes gens du monde. 

La Comedie ainſi traitee eſt un 
des plus utiles efforts de Feſprit 
humain. Il faut convenir que c'eft 
n art, & un art tres difficile. Tout 
le monde peut compiler des faits 
& des raiſonnements; il eſt aiſe 
Wl apprendre la trigonometrie : 
ais tout art demande un talent, 
& le talent eſt rare. 
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Nous ne pouvons mieux finir 
cette preface que par ce paſſage 
de ndtre compatriote Montagne 
ſur les ſpectacles, 

J'ai ſoutenu les premiers per- 
» ſonnages es Tragedies Latines i 
 nde Bucanam, & de Guerante, & 
» de Muret , qui ſe repreſenterent 
» andtre College de Guienne avec 
v dignite, En cela, Andreas Govea · if 
v ng notre principal, comme en 
v toutes autres parties de 1a char- 
» ge, fut ſans comparaiſon le plus 
» grand principal de France, & 
» & men tenait-on maitre ouvrier. 
»C'eſt un exercice que je ne mes- 
v loũe point aux jeunes enfans de Wil 
» maiſon, & ai vd nos princes de- i 
» puis s'y adonner en perſonne, \ 
v exemple d'aucuns des anciens . 
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» honneſtement & louablement: il 
» eſt loiſible meme d'en faire meſ- 
» tier aux gens d'honneur & en 
» Grece, Ariſtoni tragico aftori 
v rem aperit: hutc & genus, & for- 
» tuna honeſta erant: nec art, quia 
v nt/ul tale apud græcos pudori eſt , 
v ea deformabat. Car Yai toujours 
» accuſe d impertinence, eeux qui 
» condarnnent ces esbatements; & 
» Minjuſtice, ceux qui empeſchent 
» Pentree de nos bonnes villes, aux 
Come diens qui le valent, & en- 

» vlent au peuple ces plaiſirs pu- 
blies. Les bonnes polices pren- 

p nent ſoin d'aſſembler les oitoyens, 
& les rallier comme aux offices 


ſerieux de la devotion, auſſi aux 
exercices & jeux. La ſociets & 
anitis sen augmente, & puis on 
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»ne leur concede des paſſetemps 
v plus regles que ceux qui ſe font 
» en preſence de chacun, & à la 
v viie meme du magiſtrat, & trou- 
» verais raiſonnable que le prince 
vd ſes depends en gratifiaſt quel- 
v quefois la commune; & qu aux 
» villes populeuſes il y eũt des lieux 
» deftines, & deſpoles pour ces 
» ſpectacles; quelque divertiſſe- 
v ment de pires actions & occul- 
» tes. Pour revenir à mon propos, 
» il n'y a tel que d allecher Tappe- i 
» tit & Paffection, autrement on 
» ne fait que des ànes charges de 
v livres; on leur dome à coups de 
» foliet, en garde, leur pochette 
» pleine de ſcience; laquelle, pout 
v bien faire, il ne faut pas ſeulement 


v loger che ſoi, il la faut ẽpouſer 
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PECOSSAISE, 
COME DIE. 
ACTE PREMIER. 


SCENE 


1. | 
La Scene repreſente un Caffe & © © 
des chambres ſur les ailes; de 
facon qu on peut entrer de plein- 

pied des appartement dans le 


Caffe, , * ſp | 
A* PRE. ©, +/ 
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de gratification à un bas officier, 


jette la gazette & ſe promòne.) 


FRELON ( dans un coin, aupres | 
d'une table ſur laquelle il 
'y a une Coritoire & du 
caffe; liſant la gazette.) 


Ve de nouvelles affligean- 
tes! des graces repandiies 


ſur plus de vingt perſonnes! au- 
cune ſur moi] Cent guinees 


parce qu'il a fait ſon devoir; le 
beau merite! Une penſion à Vin- 
venteur d'une machine qui ne ſert 
qu'à ſoulager des ouvriers! une 
a un pilote! des places h des gens 
de lettres! & à moi rien! en- 
cor - encor - & A moi rien, (I 


Cependant, je rends ſervice! 
Etat, J'ecris plus de feuilles que 
pets 
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perſonne, je fais encherir le pa- 
pier -... & à moi rien!- Je vou- 
drais me venger de tous ceux a 
qui on croit du merite, Je gagne 
deja quelque choſe à dire du mal, 
ſi je peux parvenir a en faire, 
ma fortune eſt faite. J'ai loue 
des ſots, Jai denigre les talents; 
a peine y a-t- il Ia de quoi vivre. 
Ce n'eſt pas à mèdire, c'eſt a nui- 
re qu'on fait fortune. , 

(au maitre du Caffe.) 

Bon jour, Monſieur Fabrice, * 
bon jour. Toutes les affaires vont 
bien, hors les miennes: - Jenrage. 


FABRICE. 
Mr. Frelon, Mr. Frelon, vous 
vous taites bien des ennemis, 


A 4 Fam 
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FREI o . 


Oui, je crois que Jexcite un 
peu d'envie. 


FABAI CE. 


Non, ſur mon ame, ce weſt. 
point du tout ce ſentiment Ih 
que vous faites naitre: Ecoutez; 
Jai quelque amitiè pour vous; 
je ſuis fache d entendre parler de 
vous comme on en parle. Com- 
ment faites- vous donc pour avoir 
tant d'ennemis, Mr. Frelon? 


FRE LO N. 


Ceſt que j'ai du mérite, Mr. 
Fabrice. 


FABRICE, 


Cela peut étre, mais il n'y a 
en- 


# 
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encor que vous qui me Tayez 
dit; on pretend que vous Etes 
un ignorant; cela ne me fait 
rien; mais on ajoute que vous 
ttes malicieux, & cela me fache, 
car je ſuis bon homme. 


FRE LON. 


Tai le cœur bon; j'ai le coeur 
tendre; je dis un peu de mal 
des hommes, mais j'aime toutes 
les femmes, Mr. Fabrice, pour- 
vil qubelles ſoient jolies: & pour 
vous le prouver, je veux abſo- 
lument que vous m'introduiſiea 
chez cette aimable perſonne qui 
loge chez vous, & que je nai 
pu encor voir dans ſon aparte- 
ment. 


As FA. 
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Oh pardy, Mr. Frelon , cette 
jeune perſonne la neſt gueres 
faite pour vous; car elle ne ſe 
vante jamais, & ne dit de mal 
de perſonne. 

FRE Lo N. 


Elle ne dit de mal de perſonne, 
- parce qu'elle ne connait perſon- 
ne. N'en ſerieꝝ · vous point amou- 
reux , mon cher Mr. Fabrice ? 


FABRICE. 


Oh non; elle a quelque choſe 
de fi noble dans fon air, que je 
n'oſe jamais etre amoureux del. 
le; Cailleurs ſa vertu, ... , 

FAE I. o x. 


Ah ah ali ah; ſa vertu! 
F A- 
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Oui. qu'avez-vous à rire? eſt- 
ce que vous ne croyez pas a la 
vertu, vous? Voila un Equipage 
de campagne qui s'arrète a ma 
porte: un domeſtique en livree 
qui porte une malle: c'eſt quel- 
que Seigneur qui vient loger _ 
chez moi. We 
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Recommandez moi vite à lui, 
mon cher ami. 


„ 
WAN 
e 
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SCENE II. 


Le Chevalier MONROSE, 
FAB RICE, FRELON. 


MoNnnosE. 


' Ous &tes Monſieur Fabris 
ce, à ce que je crois ? 


FABRICE, 
A vous ſervir, Monſieur, 
MOoONROSE, 


Je n'ai que peu de jours à reſ- 
ter dans cette ville. O Ciel! dai- 
gne m'y Ar- +. Intortune 
que je ſuis l... On m'a dit que 
je ſerais mieux chez vous quail- 
leurs, que vous étes un bon & 

hon- 


cc O MHZ DIE. 
honnete homme. 
FAB RAI CE. 


Chacun doit Vetre. Vous trou- 
verez ici, Monſieur, toutes les 
commodités de la vie, un a— 
partement aſſez propre , table 
d'hòte fi vous daignez me faire 
cet honneur, liberte de manger 
chen vous, Famuſement de la 
converſation dans le Caffe, 


MONROSE, 


Ave · vous ici beaucoup de 
logataires } 


FABRICE, 


Nous n'avons à preſent qu'u- 
ne jeune perſonne, tres belle & 
tres vertucuſe, 


FRE- 
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FRE L o N. 

Eh oui; tres yertueuſe , eh, eh. 
FA BRI CE. 


Qui vit dans la plus grande re- 
traite. 


| 


MoNROSE. 


La jeuneſſe & la beauté ne 
ſont pas faites pour moi: qu'on 
me prepare, je vous prie, un a- 
partement ou je puiſſe étre en 
ſolitude .... Que de peines!.., 
Y a-t-il quelque nouvelle intereſ- 
ſante dans Londres ? 


FABRICE, 


Monſieur Frelon peut vous en 
inſtruire, car il en fait; ceſt 
homme du monde qui parle & 


qui 
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qui Ecrit le plus; il eſt tres utile 
aux Etrangers. 


NMOoNROSE ( en ſe promenant.) 
Je wen ai que faire. 
FABRICE,. 


Te vai donner ordre que vous 
ſoyerz bien ſervi. (il. ſort.) 


FRELON, 


Voici un nouveau debarque: 
c'eſt un grand ſeigneur ſans dou- 
te, car il u l'air de ne ſe ſoucier 
de perſonne, Mylord, permettez 
que je vous preſente mes hom- 
mages, & ma plume. 


Mo x RO s k. 
Je ne ſuis point Mylord; c'eſt 
etre un ſot de ſe glorifier de ſon 
the 
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titre, & c'eſt etre un fauſſaire de 
s'arroger un titre qu'on n'a pas. 
Je ſuis ce que je ſuis; quel eſt 
votre emploi dans la maiſon? 


FRE L oOo N. 


Je ne ſuis point de la maiſon, 
Mr., je paſſe ma vie au caffe, 
Jy compoſe des brochures, des 
feuilles: je ſers les honnetes gens. 
Si vous ave quelque ami à qui 
vous voulie donner des éloges, 
ou quelque ennemi dont on doi- 
ve dire du mal, quelque auteur 
à protéger ou à décrier, il wen 
colite qu'une piſtole par para- 
graphe. 3 

MoNROSE, 


Et vous ne faites point dau- 
tre 
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tre metier dans la ville? 
} 
FRELON, 


Monſieur, c'eſt un tres bon 
meter, | 
MoNROSE. 

Et on ne vous a pas encor 
montre en public, le cou deco» 


re d'un collier de fer de quatre 
pouces de hauteur? 


FRE LO x. 


Voili un homme qui n naime 
pas la literature, 


1 N * 
4 a> 


SCE- 


is UECOSSAISE, 
— 
SCENE T7I 


FRELON ( ſe remettant d ſa ta- 
ble. ) Pluſieurs perſonnes paraiſ- 
ſent dans Pinterieur du Caffe, 
MONROSE avance ſur le bord 
au Theatre, 


MoNROSE, 


Es infortunes ſont-elles aſſer 

longues, aſſez affreuſes er. 
rant, proſerit, condamne  perdre 
la tète dans PEcoſle ma patrie: ju 
perdu mes honneurs , ma femme, 
mon fils, ma tamille entiére: 
une fille me reſte, errante com- 
me moi, miſerable, & peut- 


etre deshonoree; & je mourral 
donc 


donc fans étre venge de cette 
barbare famille de Murrai qui 
ma perſccute, quim'a tout òtè, 
qui nv rays du nombre des vi- 
vants ! car enfin, je n' exiſte plus; 
ui perdu juſqu mon nom; par 
Farrét qui me condamne en E- 
coſſe; je ne ſuis qu'une ombre 
qui vient errer autour de fon 
tombcau, 


( Un de cette qui ſont entres dans 
le Caffe frapant ſur Tepaule 
de Frelon qui cexit.) 


Eh bien, tu &tois hier h la 
pidce nouvelle; Fauteur fut bien 
aplaudiz c'eſt un jeune homme de 
mérite, & ſans fortune, que la 
nation doit encourager. 


UN 
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Je me ſoucie bien d'une pie- 
ce nouvelle. Les affaires publiques 
me del(eſperent z toutes les den- 
res font h bon marched; on nas 
ge dans une abondance perni- 
eleuſe; Je ſuis perdu; Je ſuls 
rune, | 

FrRELON (errivant, ) 


Cela weſt pas vral, la pidce 
ne vaut rien Fauteur eſt un 
ſot, & ſes protecteurs auſſi; les 
affaires publiques n'ont jamais &- 
te plus mauvaiſes ; tout renehe- 
rit; Etat eſt ancantiz & je le 
prouve par mes feuilles. 


UN SECOND. 


Tes feuilles ſont des feuilles 
| de 


de chene; la verite eſt que le 
grand Turc arme puiſſamment 
pour faire une deſcente h la Vir- 
ginie, & que Ceſt ce qui fait 
tomber les fonds publics, 


Le Chevalier Moxnosk ( tou- 
Jjourt ſur le devant du theatre.) 


Le fils de Mylord Murrai me 
payera tous mes malheurs. Que 
ne puls · je au moins, avant de pa- 
rir, punir par le ſang du fils, 
toutes les barburies du pere! 


UN TROISTEME INTERLOCUTEUR 
(dans le fond.) 


La piece d' hier m'a paru tres 
bonne. 
FRE LON. 


Le mauvais golit gagne; 2 
3 


een. 
eſt deteſtable, 


LE TROISTEME INTERLOCUTEUR, 


Il ny a de deteſtable que tes 
critiques, 


LE SECOND, 


Et moi je vous dis que les fonds 
baiſſent, & qu'il faut envoyer un 
autre Ambaſſadeur h la Porte. 


FRE IL o N. 


Il faut ſifler la picce qui reuſ- 
- fit, & ne pas ſouffrir qu'il fo 
faſſe rien de bon. 


(Ils parlent tous quatre en mime tems.) 
UN INTERLOCUTEUR, 


Va, Sil n'y avait rien de bon, 
tu perdrais le plus grand plaiſir 
de 
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de la ſatyre. Le cinquieme acte 
ſurtout, a de tres grandes beautds, 


LE SECOND INTERI. 


Je wai pſt me detaire d aucune 
de mes marchandiſes. 


LE TROISIEME, 


Il y a beaucoup k craindre cet- 
te annde pour la Jamaique, 


FRE LON. 


Le quatrieme & le einquieme 
ace ſont pitoyables, 


MoNROSE ( ſe retournant, ) 
Quel ſabat! 
LE PREMIER INTERL, 


Le gouvernement ne peut pas 
| Lubliſter tel quil eſt. 


LE 
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LE TROISIEME INTERL, 


Si le prix de eau des Barba« 
des ne baiſſe pas, la patrie eſt 


perdiie, 
MoNROSE. 


Se. peut - il que toujours, & 
en tout pays, des que les hom- 
mes ſont raſſembles, ils parlent 
tous à la fois! quelle rage de 
parler, avec la certitude de n'@tre 
point entendu! | 


Mr. FABRICE, (arrivant avec une 
ſerviette.) 


Meſſieurs, on a ſervi; ſurtout, 
ne vous querellez point a table, 
ou je ne vous recois plus chez 
moi. (d Monroſe.) Mr. veut-il 
nous faire Thonneur de venir di. 

ner 


WM A 
ner avec nous? 
Le Chevalier MoNRoSE. 
Avec cette cohile? non, mon 
ami, faites moi aporter a man- 
ger dans ma chambre. (Il ſe reti- 
re; les ſurvenants ſortent pour 
diner, Frelon eſt toujours d 
la table on il &crit. Fabrice 
frape d la porte de. Paparte- 
ment de Lindane.) 
k * 13] ; 144 0 


SCENE IV. 


FABRICE, Madlle POLLY, , 
FRELON 


FABRICE., 
Ademoiſell Poly, Mdlle 


Oe" | 
B Pol 


. " 
/ 
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118 
Eh bien, qu'y a-t- il, notre 
cher hdte? . 
FABRICE. 
Seriez- vous aſſez complaiſan- 
tepourvenir diner en compagnie? 
POL IL x. 

Helas je n'oſe, car ma ma}- 
treſſe ne mange point: comment 
voulez-yous que je mange? Nous 
ſommes ſi triftes! 

 FABRICE, 
Cela vous Egaiera, 
Fr 

Je ne peux etre gaie, quand 5 

ma maitreſſe ſouffce, il faut que 


* 


COME D II. 27 
je ſouffre avec elle. 
FABRARICE. 


Je vous enverrai donc ſecret- 


tement ce qu'il vous faudra. 
( Il fort. ) 


FRELON, (ſe levant de ſa table.) 


Je vous ſais, Mr. Fabrice. 
Ma chere Polly, vous ne vou- 
lez donc jamais m introduire chez 
votre maitreſſe ? vous rebutez 
toutes mes prieres ?. 

11 
| Ceſt bien © vous Coſer faire 


Pamoureux d'une perſonne de fa 
ſorte ! 


FRELON. 
En de quelle ſorte eſt- elle done? 
B 2 PO L- 


8 Dices 411. 
P 0 L L Vo 


D'une forte qu'il taut reſpee- 
ter: vous 6tes fait tout au plus 
pour les ſuivantes, 


FRELON, 

Ceſt · a · dire que fi je vous en 

contais, vous m'aiumeriez? 
| e 
: Aſſurẽment non. | 
FRE L o N. 


Et pourquoi donc ta maitreſſe 
s'obſtine-t-elle a ne me point re- 
cevoir, & que la fuivante tvs 
dedaigne? - , 


POLLY, 


Pour {trois raiſons; C eſt que 
* vous 


E 
£ * 
++ 
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vous étes bel eſprit, ennuyeux 
& môchant. 


FRE LO NM. 


C'eſt bien > ta maltreſſe, qui 
languit ici dans la pauvreté, & 
qui eſt nourrie par charite, a me 
dedaigner, 

; rn 

Ma maitreſſe pauvre! qui vous 
a dit cela, langue de vipere? ma 
maitreſſe eſt tres riche: ſi elle ne 
fait point dẽ depenſe, c'eſt qu'el- 
le hait le faſte: elle eſt vetiie 
fimplement - par modeſtie : elle 
mange peu, c'eſt par regimez & 
vous Etes un impertinent. 


FAE L O N. 
Quelle ne faſſe pas tant la fie» 
B 3 re: 


0 UVECOSSAIFSE, 


re: nous connaiſſons ſa conduite, 
nous {cavons ſa naiſſance; nous 
n'ignorons pas ſes avantures. 


POLLY. 


Quoi donc? que connaiflez- 
vous? que voulez- vous dire? 


FRE L ON. 


Tai partout des correſpondan- 
ces. | : 


PoL L v. 
O ciel! cet homme peut 
nous perdre. Mr. Frelon, mon 
cher Mr. Frelon , ſi vous ſcavez 


quelque choſe, ne nous trahiſ- 
ſez pas. 


FRO N 
Ah ah, j'ai donc devine, il y 
| a 
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a donc quelque choſe, & je ſuis 
le cher Mr. Frelon. Ah ca, je 
ne dirai rien; mais il faut. 


FOLLY 
_ Qna1? 
FRELON. 


Il faut m'aimer. 
OIL 
F y donc, cela n'eſt pas poſſible. 
FRELON. 


Ou aimez-moi, ou craignez 
mot, vous ſavez qu il y a quel- 
que choſe. 


rn 


Non, il n'y a rien, ſinon que 
ma maitreſſe eſt auſſi reſpecta- 
ble que vous &es haiſſable: nous 

B 4 ſom- 


32 L'EFCOSSAITSE, 


ſommes tres à nötre aiſe, nous 
ne craignons rien, & nous nous. 
moquons de vous. 


FRA-R:L-0'M. 


Elles ſont tres a leur aiſe: de 
la je conclus qu'elles meurent 
de faim: elles ne craignent rien, 
ceſt-a-dire qu elles tremblent d'e- 
re decouvertes:... Ah je viendrai 
a bout de ces avanturieres, ou je 


ne pourrai. 
(II. fort.) 


* 
n 
N 

N 
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SCENE V. 


LINDANE ( ſortant de ſa cham- 
bre, dans un deshabillè des plus 
ſunples. ) POLLY. 


A. HLED.A WE. 
X H ma pauvre Polly, tu e- 
A. tais avec ce vilain homme 
de Frelon: il me donne toujours 
de Vinquietude: on dit que c'eſt 
un eſprit de travers, & un coeur 
de boũe, dont la langue, la plu- | 
me & les demarches ſont egale- 
ment mechantes ; qu'il cherche 
a Sinfinuer partout pour faire le 
mal gil n'y ena point, & pour 
raugmenter gil en trouve. Je ſe+ 
rais ſortie de cette maiſon qu'il 
WN B 5 tre- 


34 eos. 

frequente, ſans la probits & le 

bon coeur de ndtre hote, 
POLLY. 


_ It voulait abſolument vous 
voir, & je le rembarrais...: 


LIiNDANE, - 
Il veut me voir, & Mylord 
Murrai n'eſt point vena! il n'eft 
point venu depuis deux jours! 
PoLLY. 
Non, Madame; mais parce 


que Mylord ne vient point, 
faut · il pour cela ne diner jamais 


LINDANE, 


Ah! ſouvien-toi ſurtout de Jui 


cacher toujours ma miſère, & A 


lui, & a tout le monde; je veux 
| bien 


o D 35 
bien vivre de pain & d' eau, ce 
weſt point la pauvrets qui eſt 
intolerable, c'eſt le mepris: je 
ſeai manquer de tout, mais je 
veux qu'on Pignore. 


POLLY, 


Hellas, ma chere maitreſſe, on 
ven apercoit aſſez en me voyant: 
pour vous, ce eſt pas de me- 
me; la grandeur d ame vous ſou- 
tient: il ſemble que vous vous 
plaiſiea à combattre la mauvaiſe 
fortune; vous wen Etes que plus 
belle; mais moi je maigris à vite 
d' eil: depuis un an que vous 
m'avez priſe à vòtre ſervice en 
Ecoſſe, je ne me reconnais plus. 


B 6 LIN. 


35 DECOQSSAISE, 
LINDANE, 


I ne faut perdre ni le courage 
ni Teſperance: je ſupporte ma 
pauvreté, mais la tienne me de · 
chire le coeur, Ma chere Polly, 
qu au moins le travail de mes 
mains ſerve a rendre ta deſtince 
moins affreuſe: n'ayons d' obli- 
gation a perſonne ; va vendre ce 
que j'ai brode ces jours ci. (EI· 
le lui dome un petit ouvrage de 
broderie, ) Je ne reuſfis pas mal à 
ces petits ouvrages. Que mes 
mains te nourriſſent & thabil- 
lent: tu m'as aidèe: il eſt beau 
de ne devoir notre ſubſiſtance 
Tae 


1 1 0 0 | x " „ 
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P 0 L L194 
Laifſez-moi baiſer , laiſſez moi 
arroſer de mes larmes ces belles 
mains qui ont fait ce travail pre- 
cieux. Oui, Madame, j; aimerais 
mieux mourir aupres de vous 
dans Pindigence, que de ſervir 
des Reines. Que ne puis je vous 
conſoler! 


L1NDANE. 


alas! Mylord Murrai neft— 
point venu ! lui que je devrais 
hair, lui le fils de celui qui a fait 
tous nos malheurs! Ah! le nom 
de Murrai nous ſera toujours fu | 
neſte; &il vient; comme il vien- 
dra ſans doute, qu'il ignore ab - 1 
ſolument ma patrie, mon état, 


my | 1 
: 

if 

: 


38 DECOSSA1ISE,, 
mon infortune. 


 PoLLy. 
Scavez-vous bien que ce me · 


chant Frelon ſe vante d'en avoir 
quelque connaiſſance? 


L1INDANE 


Eh comment pourrait-il en etre 
inſtruit , puiſque tu les à peine 
Il ne ſyait rien, perſonne ne m'e- 
crit, qe ſuis dans ma chambre 
comme dans mon tombeau: mais 
Ul feint de (avoir quelque choſe 
pour ſe rendre neceſſalre. Garde 

toi qu'il devine jamais ſeulement 
le leu de ma naiffance, Chere 
Polly tu le ſpals, je ſuls une 
inſortunce, dont le pore fut prof: 
erit dans les durhiers wn; 


K * 
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dont la famille eſt detruite : ii 
ne me reſte que mon courage. 
Je Yai ouvert mon ccœeur, mais 
ſonge que tu le perces du coup 
de la mort, fi tu laiſſes jamais 
entre voir Petat ou je ſuis. 


p O1 1 v. 


Et à qui en parterais-je? je ne 
ſors jamais d'auprès de vous; & 
puis, le monde eſt fi indifferent 
fir les malheurs d'autrul! 


LIN DANA 


I eſt indifferent, Polly, mais 
il eſt eurleux, mais i alme & 
deehlrer les bleſſures des infor®s | 
tune & fi les hommes font com 
patiſſants avec les femmes, is es 
_ «buſenty ily veulent fe * 


40 VP ECOSSATISE, 
droit de ndtre miſere; & je veur 


rendre cette miſere reſpectable.· 
Mais, helas! Mylord Murrai ne 
viendra point ? 11 


— 


\ SCENE VT. 


LINDANE, POLLY , FABRI- 
n (avec me ſerviette,) | 


FABAICR. 


Ardotinez « Madame « Ma- 
demoiſelle « je ne ſyai com- 
ment vous nommer; ni comment 
vous parler: vous m impoſen du 
reſpect. Je ſors de table pour 

vous demander vos volontes:- 
8 ne ſai comment my pren- 
dre. 


i k * ol 
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LINDANE. 


Mon cher hdte, croyez que 
toutes vos attentions me pEne-» 
trent le cœur; que voulez-vous 
de moi? . 

FABRICE. 


C'eſt moi qui voudrais bien 
que vous vouluſſicz avoir quel- 
que volonte, Il me ſemble que 
vous wavez point dine hier, 


LINDANE, 
Fetais malade. 


FABRICE. 


Vous tes plus que malade, - 
vous 0tes triſte, - entre nous, 
pardonnex : « il parait que votre 
fortune weſt pas comme votre 
perſonne, 


LAN. 


= 
A 
. _ — 


aa UECOSSAISE, 
| LINDANE. 
Comment, quelle imagination! 


je ne me ſuis jamais plainte de 
ma fortune. 


FABAICB. 
Non, vous dis- je, elle reſt 


pas fi belle, fi bonne, fi defira- 
ble que vous Fetes. 


LINDANE. 
Que voulez « vous dire? 
 FABRICE, 


Que vous touches ici tout le 
monde, & que vous levitex trop. 
Ecoutez; je ne ſuis qu'un hom- 
me ſimple, qu'un homme du 
peuple; mais je vois tout votre 
merite, comme (i j etais un hom» 
_ 
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me de la cour: ma chere Da- 
me, un peu de ſociete, un peu 
de bonne chere : nous avons la- 
haut un vieux gentilhomme avec 
qui vous devriez manger. 


LINDANE. 


Moi, me mettre > table avec 
un homme, avec un inconnu! 


FABRICE, 


Ceſt un vieillard qui me pa- 
ralt tout vòtre fait. Vous paraiſ- 
ſez bien affligee, il parait bien 
triſte auſſi: deux affſictions mi- 
ſes enſemble peuvent devenir 
une conſolation, 


LINDANE, 


Je ne veux; je ne peux voir 
perſonne. F A- 


— — AR — — - 
o 
* 
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4 UDECOSSAISE, 


FABRICE. 


* * Souffrez au moins que ma fem - 
me vous faſſe ſa cour: daignez 
permettre quelle mange avec 
vous pour vous tenir compa- 
gnie. Souffrez quelques ſoins.. . 


LINDANE, 


Je vous rends grace avec ſen- 


fibilite, mais je mai beſoin de 
rien. 
ies 


Oh je wy tiens pas; vous n'a- 
vez beſoin de rien, & vous man- 
quez de tout. 


LINDANE, 


Qui vous en a pſi impoſer fi 
temeralrement ? 


F A- 
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FABRICE. 
Pardon! 
LIND ANB. 


Ah! Polly, il eſt deux heures, 5 


& Mylord ne viendra point. 
FABRARICE. 


Eh bien, Madame, ce Mylord | 


dont vous parlez, je ſgai que 
c'eſt Thomme le plus vertueux 
de la Cour: vous ne Pavez ja- 
mais regu ici que devant tèmoins; 
pourquoi n avoir pas fait avec lui 
honneètement, devant te moins , 


quelques petits repas que Jauraig 


fournis ?- c'eſt peut · etre votre 

parent? 8 
-LINDANE 
Vous extravaguez mon cher 


hdte, F 4s. 


46 510064751. 
FABRICE. 

Va, ma pauvre Polly: il y a 
un bon diner tout pret dans le 
cabinet qui donne dans la cham- 
bre de ta maitreſſe, je ten aver - 
tis. Cette femme · Ik eſt incom- 
prehenfible, Mais, qui eſt donc 
cette autre Dame qui entre dans 


mon cuffé comme fi c'etait un 
homme elle a hair bien furibond. 


Ah! ma chère maltreſſe, c'eſt 
Mylady Alton, celle qui voulait 
 Epouſer Mylord: je Fal vu une 

| fois roder pres ici, c'eſt elle, 
LINDANE,' 


Why _ Mins | ne viendra point „ 
wits "Fe £ 'en 


COMEDIE. 
c'en eſt fait, je ſuis perdite : pour- 
quoi me ſuis · je obſtinee à vivre? 

(Elle rentre.) 
—— — . —ͤ—ẽ.——— 


SCENE VII 


LADY ALTON, ( ayant traver- 
ſe avec colere le thedtre, & 
prenant Fabrice par le bras, ) 


Uiven - mol; il faut que je 
vous parle. | 
FABRICE, 


A moi, Madame: 
Lady ALTON, 
A vous, malheureux. 
FABARTCx. 


Fin du premier Ade. 40 


Quelle Diableſſe de femme! 


— 


| | 


is UECOSSAISE, 


. 
| x o * 
« 


Ka CTY TT. 
SCENE I. 


LAUT ALTON. 


IE ne crois pas un mot de ce 
que vous me dites, Mr. le 
caffetier. Vous me metten toute 
hors de moi · meme. 


| FABRICE. 
Eh dien „ Madame , rentrez 
*. toute dans vous · meme. 


LADY ALTON _. 
Vous m'oſez aſſurer que cette 
| ring eſt une perſonne 
4. | dhony 


d'honneur, apres qu'elle a regu 
chez elle un homme de la Cour: 
vous devriez mourir de honte, 


FABRICE 


Pourquoi, Madame? Quand 
Mylord y eſt venir il n'y eſt point 
venu en ſecret, elle Pa regu en 
public, les portes de fon apar- 
tement ouvertes , ma femme pre- 
ſente, ſa ſuivante preſente, Vous 
pouvez mepriſcr mon &tat, mais 
vous devez eſtimer ma probite; 
& quant à celle que vous appel- 
lez une avanturigre, ſi vous con- 
naiſſiez ſes mœurs, vous les reſ- 
pecteriez. 


Lady ALTON... 


Laiſſcz moi, vous wimportu⸗ 
nez. C F A- 


o NFC OSS 418. 
FABAICE. 
Oh quelle femme! quelle fem» 


me 

LADY ALTON, (elle va d la por- 
te de Lindane, & frappe 
rudement.) 


Qu'on Mouvre. 


SCENE IT. 


LINDANE, LADY ALTON. 


EL qui peut frapper ainſi? 
4 & que vois - je? 
Lady ALTON. 
Repondez-moi : Mylord Mur- 
ral n'eſt · il pas venu ici quelque- 


n Lim 


o 
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LINDANE. 

Que vous importe , Madame? 
& de quel droit venez · vous nvin- 
terroger? ſuis je une criminelle? 
etes · vous mon juge ? 


LADY ALTON. 
Je ſuis votre pattie: ſi My- 


lord vient encor vous voir, fi 
vous flattez la paſſion de cet in- 


fidele, tremblez: renoncex à lui, 
ou vous tes perdiie, | 


EINDANE, 


Vos menaces m'affermiraient 
dans ma paſſion pour lui, fi Jen 
avals une. 


Landy ALTON. 
Je vois que vous Paimez, que 


C 2 vous 
\ 
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vous vous laiſſez ſeduire par un 
perfide; je vois qu'il vous trompe, 
& que vous me braves: mais 
ſachez qu'il n'eſt point de ven- 
geance k laquelle je ne me porte. 


LIN DPAN E. 


Eh bien, Madame; pale il 
eſt ainſi, ie Paime, | 


LADY ALTON, 


Avant de me venger je veux 
vous confondre; tenez , connaiſ- 
ſez le. traitre, voila les Lettres 
qu'il m'a eerites; voila ſon pore 
trait qu'il m'a donne; ne le gar» 


dez pas au moins, il faut le ren- 
dre, ou je 


LIN. 


 COMEDIE #3 
LINDANE (en rendant le portrait.) 


Quai - je vu! malheureuſe,.. 
Madame. 


LADY ALTOM 
Eh bien! 
LINDANE (en rendant le portrait.) 
+ ++ + + + Je ne Vaime plus. 


LADY ALTON, 


Gardez vòtre reſolution & vo- 
tre promeſſe: ſgachez que c'eſt 
un homme inconſtant, dur, or- 
gueilleux, que C'eſt le plus m mau- 
vals caractere . , 


e 


| Arretez, Madame; fi vous con- 
tinuiez à en dire du mal, je Tai- 
C3 me- 


— 


4 LVECOSSAISE, 
merals peut · Etre encore. Vous 
Etes venus ei pour achever de 
m'dter la vie; vous n'aurez pas 
de peine. « Polly, cen eſt fait; 
vien m'uider à cacher la derniè- 
re de mes douleurs, 


PO ILT. 


0 Qu'eſt-il done arrive, ma che 
re maltreſſe, & qu'eſt devenu 
votre courage | 


LINDANE, 


On en a contre Pinfortune , 
Finjuftice , Pindigence. Il y a cent 
traits qui s'emouſſent ſur un coeur 
noble; 1] en vient un qui porte 
enfin le coup de la mort. 
| (Elles ſortent.) 


SE. 
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SCENE 111 
LADY ALTON, FRELON. 


Lady ALTON, 


\ Uni! etre trahie , abandon- 
nde pour cette petite erca · 
ture! (d Felon, ) Gazettier Lit 
teraire , aprochez z m'avez+ vous 
ſervie? avez- vous employe vos 
correſpondandes ? tn'aven« vous 
obe le? aveꝛ· vous decouvert quel- 
le eſt cette inſolente qui fait le 
malheur de ma vie? 
F RE L o N. 
Tai rempli les volantes de vd- 
tre grandeur ; je ſęai qu elle eſt 
Ecoſſaiſe, & qu elle ſe cache. 


— 


56 UECOSSAISE, 
Lady ALTON. 


Voila de belles nouvelles! 


FRELON, 


Je rai rien decouvert de plus 
juſqu'a preſent, 


' LADY ALTON. 


Eh en quoi m'as+ tu done ſer- 
vie? 
PF RAE IL o N, 


Quand on decouvre peu de 
choſe, on ajoute quelque choſe , 
& quelque choſe avec quelque 
choſe fait beaucoup. Jai fait une 
hypotheſe. _ 

LADY ALTON. 

Comment, pedant! une hy- 
pothele ! ; 
FRE- 


C 0 MEDTIFE. 77 

F R E L o M. | 

Oui, Jai ſuppoſe qu'elle eſt 
mal intentionnee contre le Gou- 


vernement, 
LADY ALTON, n 


Tee reſt point ſuppoſer, rien 
n'eſt poſe plus vrai: elle eſt tres 

mal intentionnee , puis qu'elle 

veut m'enlever mon amant. 


FRELON. 


Vous voyez bien que dans un 
tems de trouble, une Ecoſſaiſe 
qui ſe cache eſt une ennemie de 
[Etat. | * 

Lady ALTON. 


Je ne le vois pas; mais je vou- 


drais que la choſe füt. 


C4 Fab 


ä—ͤ—U— —— — — — m 
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FRE LO x. 
Je ne le parierais pas, mais 


Jen jurerais. 


LADY ALTON, 


Et tu ferais capable de Taffir- 
mer devant des gens de conſe- 
quence ! 

'FRELON. 

Te nk en relation avec des 
perſonnes de confequence. Je 
connais fort la maitreſſe du valet 
de chambre d'un premier com- 
mis du Miniſtre: je pourrais m&- 
me parler aux laquais de Mylord 
votre amant, & dire que le pere 
de cette fille, en qualitè de mal- 
intentionne, Va envoyce a Lon- 
dres comme mal intentionnèe. Je 


ſup- 


ſuppoſerais meme que le pere eſt 
ici, Voyez - vous! cela pourrait 
avoir des ſuites, & on mettrait 
votre rivale , pour ſes mauvaiſes 
intentions, dans la priſon ol 5 ai 


deja été pour mes feuilles. 


LADY ALTON, 


Ah! je refpire ; les grandes pat- 
ſions veulent &tre ſervies par des 
gens fans ſcrupule; je n'aime ni 
les demi-vengeances, ni les de- 
mi- fripons; je veux que le vaiſ⸗ 


ſeau aille à pleines voiles, ou qu'il 


ſe briſe. - Tu as raiſon; une E- 
coſſaiſe qui ſe cache dans un 
temps où tous les gens de ſon 
pays ſont ſuſpects, eſt ſurement 


une ennemie de VEtat ; tu n'e 


* 


0 C 6 pas 


» ” 
* 
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pas un imbecille, comme on le 
dit. Je croyais que tu n etais qu'un 
barbouilleur de papier, mais je 
vois que tu as en effet des talehts. 
Je Yai deja recompenſe; je te re- 
compenſerai encore. II faudra 
mè'inſtruire de tout ce qui ſe paſ- 
ſe ici. 
FRE L O N. 
Madame, je vous conſeille de 


faire uſage de tout ce que vous 


ſcaurez, & meme de ce que vous 


ne ſcaurez pas. La verite a be- 


ſoin de quelques ornements; le 
menſonge peut Etre vilain, mais 
la fiction eſt belle; quꝰeſt· ce, a- 
pres tout, que la verite ? la con- 


tormite à nos idees; or ce qu'on 
dit eſt toujours conforme à Tidee 


quꝭon 
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qu'on a quand on parlez ainſi il n'y 
a point proprement de menſonge. 


LADY ALTON, 


Tu me parais ſubtil : il ſem 
ble que tu ayes &tudie a St. O- 
mer *. Va, di- moi ſeulement ce 
que tu decouvriras, je ne ten 
demande pas davantage. 


* Autrefois on envoyait pluſieurs en- 
fans faire leurs études au college de St. 


Omer. 


SCENE IF. © 


LADY ALTON, FABRICE. 


LADY ALTON. 

Oila, je Favoũe, le plus im- 

pudent, & le plus lache 
coquin 
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coquin qui ſoit dans les trois 
royaumes. Nos dogues mordent 
par inſtinct de courage, & lui 
par inſtinct de baſſeſſe; il me 
ferait, je crois, hair la vengean- | 
ce. Je ſens que je prendrais con- 
tre lui le parti de ma rivale: elle 
a dans ſon &tat humble une fier- 
te qui me plait: elle eſt decen- 
te; on la dit ſage; mais elle m'en- 
leve mon amant, il n'y a pas 
moyen de pardonner. (d Fabri- 
ce qu'elle aperpoit agiſſant dans 
le Caffe.) Adieu, mon maitre , 
faiſons la paix; vous ètes un hon- 
nete homme, vous; mais vous 
avez dans vòtre maiſon un vilain 
grifonneur. 


F A- 


O OD „„ 
FABRICE. 


Bien des gens m'ont deja dit, 
Madame, qu'il et auſſi mechant 
que Lindane eſt vertueufe & at 
e 

LADY ALTON, 


Aimable! tu me perces le cœur. 


8 S Ate rr RTE 


SCENE PF. 
Mu. FRIPORT, ( vetu ſimple- 
ment , mais proprement , avec 


un large chapeau) FABRICE. 


FABRICE. 


H! Dieu ſoit beni, vous 
voilk de retour, Mr. Fri- 
port; comment vous trouvez» 
vous de vtre voyage à la Jamai- 
que? . Mk. 
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MR. FRIPORT, 


Fort bien, Mr. Fabrice. Tai 
gagne beaucoup, mais je m'en- 
nuie. (au garon du caffe. ) Eh! 
du chocolat; les papiers publics: 
on a plus de peine à S amuſer 
qua s'enrichir. 

FABRI C E. 


Voulez · vous les feuilles de 
Fxelon? 
Parronr. 


Non, que m'importe ce fatras? 
Je me ſoucie bien qu'une arai- 
gnce dans le coin d'un mur mar- 

che ſur ſa toile pour ſuccer le 
ſang des mouches! Donnez les 
gazettes ordinaires. Qu'y-a-til 
de nouveau dans TEtat?! 


Fla- 
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FABRICE. 
Rien pour le preſent. 


FRIPORT. 


Tant mieux; moins de nou- 
velles, moins de ſottiſes. Com- 
ment vont vos affaires, mon a- 
mi? Avez- vous beaucoup de 
monde chez vous? Qui logen- 
vous à preſent? 


FABRICE. 12 5 


Il eft venu ce matin un vieux 
gentilhomme qui ne veut voir 
perſonne. 


FRIPO RI. 


Il a raiſon: les hommes ne ſont 
pas bons à grand'choſe, fripons 
ou ſots: voila pour les trois quarts; | 

& 
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& pour Tautre quart il ſe tient 
chez ſol, 90 
FABRICE. 


Cet homme n'a pas meme la 
curiofite de voir une femme char- 
mante que nous avons dans la 
maiſon, 


FRIPORT, 


Il a tort, Et quelle eſt cette 
femme charmante? 


FABRICE, 


Elle eſt encor plus ſinguliere 
que lui; il y a quatre mois qu'el- 
le eſt chez moi, & qu'elle weſt 
pas ſortie de ſon apartement z 
elle Yappelle Lindane z mais je 
ne erois pas que ce ſoit ſon ve. 
ritable nom. 


F R- 


CoD e 

FAI PORT. | 

Ceſt ſans doute une honnète 
femme, puiſqu elle loge ici. 

FAB RICE. | 

Oh! elle eſt bien plus qu hon- 

nete; elle eſt belle, pauvre & 

vertueuſe: entre nous, elle eſt 


dans la dernière miſère, & elle 
eſt fiere à Vexces, 


FRriroORT, | 
$i cela eſt, elle a bien plus 


tort que votre vieux gentilhom- 
me. 


FABRICE, 


Oh point; ſa fierté eſt encor 
une vertu de plus} elle conſiſte 
u ſe priver du neceſſaire, & B 
ne vouloir pas qu'on le _m 

ello 
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elle travaille de ſes mains pour 
gagner de quoi me payer, ne ſe 
plaint jamais, devore ſes larmes 
Jai mille peines & lui faire garder 
pour ſes beſoins argent de, ſon 
loyer; il faut des ruſes incroya- 
bles pour faire paſſer juſqu'à elle 
les moindres ſecours; je lui com- 
pte tout ce que je lui fournis, à 


moitié de ce qu'il cofite : quand 


elle en apergoit, ce ſont des 
querelles qu'on ne peut apaiſer, 
& c'eſt la ſeule quelle ait eu dans 
la maiſon: enfin, c'eſt un pro- 
dige de malheur, de nobleſſe & 
de vertu: elle warrache quel- 
quefois des larmes d'admiration 
& de tendreſſe. 


F R 1- 


3 
| : 
1 
ASA! 
FL n 
bY 7 
ol 


femme y flit prélente: depuis 
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FRITIPO RT. 
Vous 6tes bien tendre; je ne 


mb'attendris point, moi; je n'ad- 
mire perſonne, mais j eſtime. 


Ecoutez, comme je m'ennuie, 
je veux voir cette femme ln, el 
le m' amuſera. 


FABRICR. 


Oh! Mr. elle ne regoit preſque 
jamais de viſites. Nous avions 
un Mylord qui venait quelque- 
tois chez elle, mais elle ne vous 
lait point lui parler ſans que ma 


quelque temps il n'y vient plus, 
& elle vit plus retiree que jamais. 


Fartyort. 


| Palme qu'on ſe retire; je me 
reti · 


4 


9 
T 
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retirerai avec elle: qu'on me la q 1 
ment? | | 1 

FABRICE, . - | 


Le voĩci de plain · pied au caffe. 
FarvoRt, 1 

Allons, je veux eier. 
FABRICE., 


Cela ne ſe peut yas. 
FxDyr ONT, 4 

Il faut bien que cela ſe puiſſe; ff 
ou eſt la diffienits d' entrer dans 
une chambre Qu'bn mapporte 
chez elle mon chocolat & les 
ganettes. (II tire ſer montre.) Je 
n'ai pas beaucoup: de temps 
a y_ „ mes affaires m'appel- 


lent 
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lent à deux: heures. 
(I enfance la porte.) 


—  E———————————— 


SCENE V 


8 LINDANE ( paraiſſuut toute ef- 


frayee,) POLLY lo ſuit. Mn. 
FRIPORT, Mk. FABRICE. 
LINDANE, 


H mon Dieu! qui entre 
ainſi chez moi avec tant 


i de fracas! Monſieur, vous, me 


paraiſſez peu civil, & vous de- 
vriez reſpecter davantage ma ſo- 
litude & mon ſexe. 


| Faivonm, 
Pardon. (d. Tubrice.) Quion 


m'apparte mom chocolat, vous 
dis- je. F A- 
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FABAI CE. 
Oui, Mr. fi Madame le permet. 


. ( FRIPORT Faſied pres d une table, 
1 lit la gazette, & jette un coup 


of dil ſur Lindane &. ſur Pol- 

i | ly: il te ſon chapeau & le 
remet.) 

| | Cet homme me parait fami- 

ll | lier. 


FRIPO RI. 


Madame, pourquoi ne vous 
aſſe len · vous pas quand je ſuis aſſis 
LINDANB. 
| | Mr. c'eſt que vous ne devriez 
pas tre, c'eſt que je ſuis tres 
IP Etonnee, c'eſt que je ne-regols 
point de viſite d'un inconnu. 

| F R I 
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FRIPORT. 
Te ſuis tres connu; je m'appel- 
le Friport, loyal negociant, ri- 
5 1 che; informez vous de moi à la 
bourſe. 


LINDANE. 


Mr., Je ne connais perſonne 
en ce pays-la, & vous me feriez 
plaiſir de ne point incommoder 
une femme à qui vous devez 
quelques egards. 


FRIPORT. 


? 1 Je ne pretends point vous in- 
commoder; je prends' mes aiſes, 
prenez les vöôtres; je lis les ga- 


; nettes, travaillez en tapiſſerie, & 
WF Prenezduchocolat avec moi, ou 

ſans moi, comme vous voudrez. 
n D P 0 Is 
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Ser 
Voila un etrange original! 
LIND AN E. 


O ciel! quelle viſite je recois! 
Et Mylord ne vient point! cet 
homme bizarre m' aſſaſſine, je ne 
pourrai m' en defaire; comment 
Mr. Fabrice a- t· il pf ſouffrir ce- 
la? Il faut bien s'aſſeoir. (Elle 
Saſſied, & travaille q ſon ouvrage.) 
( Un garfon apporte du chocolat; 

Friport en prend ſans en of 
frir; il parle & boit par re- 
prijes.) 

FRIPORT. , 


Ecoutez. Je ne ſais pas hom- 


me à compliments; on m'a dit 
4 de 
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de vous · le plus grand bien qu on 
puiſſe dire d'une femme - vous 
etes pauvre & vertueuſe - mais 
on ajoute que vous Etes fiere - 
LE& cela n'eſt pas bien. 


r 


Et qui vous a dit tout cela, 
Monſieur? 


FRIPO RT. 


Parbleu , c'eſt le maltre de la 
maiſon, qui eſt un tres galant 
homme, & que jen crois ſur ſa 
parole, 


LINDANE, 


C'eſt un tour qu'il vous joue; 
il vous a trompe, Monſieur , 
non pas, ſur la fierte, qui n'eſt 

D 2 que 


-- 


que le partage de la vraye mo- 
deſtie; non pas ſur la vertu, qui 
eſt mon premier deyoirz mais 
ſur la pauvrete , dont il me ſoup- 
conne, Qui n'a beſoin de rien 
n'eſt jamais pauvre. 


FRIPORT, 4 

Vous ne dites pas la 'verite, 
& cela eſt encor plus mal que | 
d'etre fière: je ſęai mieux que 
vous que vous manque de tout, 


& quelquefois meme vous vous 
derobez un repas. 


PoLLy. 
Ceſt par ordre du medecin. 
FRIPORT:. 


Taiſez vous; eſt-ce que vous 
| etes 
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etes fière auſſi, vous? 
PO LL I. 
Oh Toriginal! Foriginal! 
FRIPYOR r. 


En un mot, ayez de Forgueil 
ou non, peu m' importe. Jai fait 
un voyage > la Jamaique, qui 
m'a valu cinq mille guindes; je 
me ſuis fait une loi, (& ce doit 
etre celle de tout bon Chre- 
tien) de donner toujours le di- 
xieme de ce que je gagne; c'eſt 
une dette que ma fortune doit 
payer aVetat malheureux ou vous 
Etes oui, ou vous tes, & dont 
vous ne voulez pas convenir. 
Voila ma dette de cinꝗ cent gui · 
nees payee ; point de remercie- 

D 3 ment; 
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ment, point de reconnaiſſance ; 


gardez Vargent & le ſecret. 
( Il jette une groſſe bourſe ſur 
la tadle,) | 
P O L LV. 


Ma foi, ceci eſt bien plus ori- 
ginal encore, 


LIiNDANE ( ſe levant & fe 
detournant.) 


Je wai jamais été fi confon- 
dite. - Helas que tout ce qui m' ar- 
rive m'humilie ! quelle generoſt- 
te! mais quel outrage! 


FRIPORT ( continuant d lire les 
gazettes, & d prendre ſon 
chocolat.) 


| By impertinent gazettier! le plat 
| ani- 
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animal! peut-on dire de telles 
pauvretès avec un ton ſi empha- 
tique? Le Roi oft venu en haute 
perſonne, Eh malotra! qu'impor- 
te que ſa perſonne ſoit haute ou 
petite? Di le fait tout rondement, 


LivDANs ( raprochant de lui.) 


Monſieur . . . 
FRIPORT, 


Eh bien? 
LINDANE. 


Ce que vous faites pour moi 
me ſurprend plus encor que ce 
que vous dites; mais je n'accep= 
terai certainement point Vargent 
que vous m''offrez: il faut vous 
avoiier que je ne me crois pas 


en état de vous le rendre. 
D 4 FRI- 


> 


8 DECOSSAISE, 
FRIPORT. 


| Qui vous parle de le rendre? 
LINDANE. 


e reſſens juſqu au fond du 
coeur toute la vertu de vòtre pro- 
cede, mais la mienne ne peut en 
profiter; recevea mon admira- 
tion; c'eſt tout ce que je puis. 


To0LLY. 


Vous &tes cent fois plus ſin- 
gulicre que lui. Eh! Madame, 
dans Vetat ou vous 6tes, aban- 
donnce de tout le monde, avez- 

vous perdu Teſprit , de refuſer un 
ſecours que le ciel vous envoye 
par la main du plus bizarre & 
du plus galant homme du monde! 


F R I- 


- a =XE 2 
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FRIPORT:. 


Eh que veux-tu dire, toi? En 


quoi ſuis · je bizarre? 


n 
Si vous ne prenez pas pour 
vous , Madame, prenez pour 
moi; je vous ſers dans votre 
malheur, il faut que je profite 
au moins de cette bonne fortune. 
Monſieur, il ne faut plus diſſimu- 
ler; nous ſommes dans la der- 
nière miſère, & ſans la bontè at- 
tentive du maltre du caffe, nous 
ſerions mortes de froid, & de 
faim. Ma maitreſſe a cache ſon 
etat à ceux qui pouvaient lui 
rendre ſervice; vous avez ſgu 
malgre elle, obligez la malgre 


Ds celle 


ga DEICOSSAISE, 


elle k ne pas ſe priver du nece(- 
ſaire que le ciel lui envoye par 
vos mains genereuſes, 


LINDANE, 


Tu me perds d'honneur , ma 
chere Polly, 


PoLLY. 


Et vous vous perdez de folie, 
ma chere maltreſſe. 


LINDANE, 


Su tu waimes, prends pitic 
de ma gloire; ne me reduis pas 
a mourir de honte pour avoir 
de quoi vivre. 4 

FRIPORT ( reujours liſant.) 


Que diſent ces bavardes - la? 


22 POI- 
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Si vous m'aimes; ne me redui- 
ſex pay h mourir de faim par vas 


nite, 
: LINDANE, 


Polly, que dirait Mylord, vil 
m'aimait encor, vil me croyait 
capable d'une telle baſſeſſe Pai 
toujours feint avec lul de n'a« 
voir aucun beſoin de ſecours, & 
ſen accepterais d'un autre; d'un 
inconnu ? 

POLLY, 


Vous avez mal fait de fein- 
dre, & vous faites tres mal de 
refuſer; Mylord ne dira rien, 
car il vous abandonne. 


D 6 LI V. 
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LINDANE. 


Ma chere Polly, au nom de 
nos malheurs, ne nous deshono- 
rons point; congedie honnete- 
ment cet homme eſtimable & 
groſſier, qui ſcait donner, & qui 
ne ſcait pas vivre; di lui que 
quand une fille accepte dun hom 
me de tels preſens, elle eſt toũ- 
jours ſoupgonnee den payer la 
valeur aux depends de ſa vertu. 


FRIPORT ( toujours prenant ſon 

chocolat & liſant. ) 
Hem, que dit- elle la — _ 
P O L. L Y. : | - 


Helas, Monſieur , elle dit des 
choſes qui me paraiſſent abſur- 
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des; elle parle de ſoupgons; elle 
dit qu'une fille. 


0 Fxrvonn 
i Ah, ah! eſk-ce qu elle eſt fille? 
POL IL T. 
Oui, Monſieur, & mi auf 
|  FRIPORT. 


Tant mieux; elle dit donc 
qu une fille? Pp 


011 


Qu' une fille ne peut honnete- 
ment accepter d'un homme. 


FRIPORT. 

Elle ne ſgait ce qu'elle dit; 
pourquoi me ſoupgonner dun 
deſſein malhonnete., quand je 
fais 


8 
. 
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fais une action honnete? 
POLLY. 3 
Entendez-vous, Mademoiſelle? a 1 

IL INDAXE. 9 
Oui, j'entends, je Padmire , & 


je ſuis inebranlable dans mon re- Wl 
fus. Polly, on dirait quil m'ai- 


me; oui, ce mechant homme 
de Frelon le dirait: je ſerais per. 
die. 


POLLY ( allant vers Friport. ) 


Monſieur, elle craint que vous 


ne Paimiez. 
FRIPORT. 


Quelle idee! comment puis-je 


Taimer? je ne la connais pas. 


Raſſurez vous, Mademoiſelle, je 
ne 
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ne vous aime point du tout. Si 
je viens dans quelques années a 
vous aimer par hazard, & vous 
auſſi à m'aimer, à la bonne heu- 
re - comme vous vous aviſerez 
je m'aviſerai - Si vous vous en 
paſſez, je m'en paſſerai · Si vous 
dites que je vous ennuie, vous 
m'ennuierez - Si vous voulez ne 
me revoir jamais, je ne vous re- 
verrai jamais - Si vous voulez 
que je revienne, je reviendrai. 
Adieu, adieu. (1 tire ſa montre.) 
Mon temps fe perd, Jai des af- 
faires, ſerviteur. 


LINDANE. 


Allez, Monſieur, emportez 
mon eſtime & ma reconnaiſſan- 
ce 3 
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ce, mais ſurtout emportea votre 
argent, & ne me faites pas rou · 
gir davantage. 


FRI PORT. 
Elle eſt folle. 


LINDANE. 


Fabrice! Monſieur Fabrice! à 
mon ſecours, venez. 


FABRICE ( arrivant en hdte. ) 
Quoi donc? Madame. 
LINDANE (lui donnant la bourſe.) 
Tenez, prenez cette bourſe 
que Mr. a laiſſèe par megarde, 
remettez la lui, je vous en char- 
ge; aſſure le de mon eſtime; & 
ſcachez que je wai beſoin du ſe- 
cours de perſonne. . 
ws As 
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FABRICE ( prenant la Bourſe.) 
Ah! Monſieur Friport, je vous 
reconnais bien à cette bonne ac- 
tion; mais comptez que Mlle. 
vous trompe, & qu elle en a tres 
grand beſoin. 5 


LIND AN E. 


Non, cela weſt pas vrai. Ah! 
Monſieur. Fabrice! eſt · ce vous 
qui me trahiſſez? 

FABRICE. 

Je vai vous obeir , puiſque 
vous le voulez. ( bas d Mr. Fri- 
port.) Je garderai cet argent, & 
il ſervira, ſans qu'elle le ſache, à 


lui procurer tout ce quelle ſe re- 
tuſe. Le coeur me ſaigne; ſon 
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etat & ſa vertu me. penetrent | 


Tame. 3 
br 


Elles me font auſſi quelque 


ſenſation; mais elle eſt trop tie- 


re. Dites · lui que cela n'eſt pas 


bien d'etre fiere. Adieu. 


SCENE VI 
LINDANE,. POLLY, 


POL L x. 


Ous avez Ia bien opete, 
Madame; le ciel daignait 
vous ſecourir; vous voulez mou- 
rir dans Tindigence vous vou- 
len que je ſois la victime d'une 


vertu, dan; laquelle il entre peut- 
5 
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cette un peu de vanite; & cette 
| vanité nous perd Pune & Pautre. 

q LINDANE. 

C'eſt à moi de mourir, ma 
chere enfant; Mylord ne maime 
plus, il mabandonne depuis trois 
jours; il a aimé mon impitoya- 
ble & ſuperbe rivale; il - Paime 
encor ſans doute; c'en eſt fait; 
jetais trop coupable en Paimant 
ceſt une erreur qui doit finir. 

(Elle grit. ) 
POLLY. 


Elle parait deſeſperee, helas! 
elle a ſujet de I'&tre z ſon etat eſt 
bien plus cruel que le mien; une 
ſuivante a toujours des reſſour- 
ces, mais une perſonne qui ſe 

reſ- 
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reſpecte nen a pas. 
LtNDANE ( ayant plid ſa lettre.) 


Je ne fais pas un bien grand 
ſacrifice, Tien, quand je ne ſerai 
plus, porte cette lettre à celui. 


odr r. 
Que dites · vous? 
| 'LINDANE. 


A celui qui eſt la cauſe de ma 


mort: je te recommande à lui; 
mes dernieres volontes le touche- 
ront. Va. (elle Pembraſſe. ) Sois 
ſire que de tant d'amertumes , 
celle de n'avoir pi te recompen- 
ſer moi-mEme, n'eſt pas la moins 
ſenſible k ce coeur infortune. 


Pot 
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PoLLY. 


Ah! mon adorable maltreſſe! 
que vous me faites verſer de lar- 
mes, & que vous me glacez d'et- 
froi! Que voulez - vous faire? 
quel deſſein horrible! helas! pour- 
quoi ne vous ètes- vous pas ex- 
pliquee avec Mylord? Peut - ètre 
que vòtre reſerve cruelle lui aura 
deplu. 

LinpDaNE. 
Tu mouvres les yeux; je lui 
aurai depli ſans doute; mais 


comment me decouvrir au fils 


de celui qui a perdu mon pere 
& ma famille? 


nr 


Quoi, Madame, ce fut donc 
le 


— 
—— ————— — 


ſecuta mon pere, qui le fit con- 
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le pere de Mylord qui 
LINDANE 

Oui, ce fut lui-m&me qui per- 


damner à la mort, qui nous a 
degrades de nobleſſe, qui nous 
a ravi ndtre exiſtence. Sans pe- 
re, ſans mere, ſans bien, je ral 
que ma gloire & mon fatal amour. 
Je devais deteſter le fils de Mur- 
rai; la fortune qui me pourſuit 
me Va fait connaitre; je Pai ais 
me, & je dois m'en punir. 


N 
j 
PO L LV. 


Que vois- je! vous pliſſezs, I 
vos yeux $obſcurciſſent . .., 1 


LIN. 
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LINDANE. 


paiſſe ma douleur me tenir 
eu du poiſon & du fer que j im- 
WF plor ais 
* PO L L v. 

A Taide! Mr. Fabrice, à Fai- 
de! ma maitreſſe 8'Evanouit, 


FABRICE, 


Au ſecours ! que tout le mon- 
de deſcende ys ma temme ys ma ſer· 
vante, Mr. le gentilhomme de 
h- haut, tout le monde 
(La femme & la ſervante de Fa- 
| brice, & Polly, emmenent Lin- 
dane dans ſa chambre.) 


% 


' Lindans (en ſortant. ) 
Pourquoi me rendez-yous n la 


vie? 
SC - 
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a ee 
_ "| SCENE WIL Y 
' MONROSE, FABRICE 
M 0 NROSE, | 
Q U'y a-t-il donc, ndtre hote! | 


FABRICE. 


 C'etait cette belle Demoi 
ſelle dont je vous ai parle, qui 
g 'Evanouiſſait ; mais de ne ſera if 
rien. 


MoNROSE, 


Ces petites fantaiſies de fille: 
paſſent vite, & ne ſont pas dau- 
gereuſes: que voulez · vous que 
je faſſe & une fille qui ſe trouve 
mal} 
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S mal? eſt- ce pour cela que vous 
m'avez fait deſcendre ? Je eroy- 
ais que le feu etait k la maiſon, 


FABRICE, 


Paimerais mieux qu'il y flit, 
que de voir cette jeune perſonne 
en danger. Si VEcoſſe a pluſieurs 

filles comme elle, ce doit &tre un 
beau pays. 


. MoNRoOSE. 
Quoi! elle eſt d' Ecoſſe 
FABRICE, 


Oui, Monſieur, je ne le ſai 
que daujourd'huiz c'eſt ndtre 
faiſeur de feuilles qui me Va dit, 
car il ſcait tout, lui. 


E MoN« 


| 
||} 
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Mo NA OSE. 
Et ſon nom, ſon nom? 
FABRICE. _ 
Elle vappelle Lindane. 
Mox ROSE. 


Je ne connais point ce nom 
la. ( Il ſe promone.) On ne pro- 
nonce point le nom de ma pa- 
trie que mon cœur ne ſoit de- 
chirè. Peut · on avoir été traité 
avec plus d' injuſtice & de bar- 
barie Tu ès mort; cruel Mur- 
rai , indigne ennemi! ton fils reſ- 
te; Jaurai juſtice ou vengean- 
ce! O ma femme! d mes chers 
enfans | ma fille!. pal done tout 
perdu fans reſſource! que de 

_ 22”; and 
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coups de poignard- auraient fini 
mes jours, fi la juſte fureur de 


me venger ne me forgait pas a 


porter dans Paffreux chemin du 
monde, ce fardeau deteſtable de 
la viel | 
FABRICE (revenant.) 
Tout va mieux, Dieu merci. 
MoNROSE. 


Comment? quel changement! 
y a-t-il dans les affaires? quelle 
revolution ? 


FABRICE, 


Monſieur, elle a repris ſes ſens; 
elle ſe porte très bien; encor un 
peu pale, mais toujours belle. 


E 2 Mon. 


| | 
10 DLECOSSAISE, 


Mon ROS. 
Ah, ce n'eſt que cela. Il faut 
que je ſorte - que Yaille - que 
Je hazarde · oui je le veux, « 
— (I. ort.) 
FABRICE, _ 


Cet homme ne ſe ſoucie pas 
des filles qui $'&vanouiſſent, Sil 
avait vii Lindane, il ne ſerait 
pas fi indifferent. 


Fin du ſecond Ache. 
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ACTE III. 


SCENE I. 
LADY ALTON, ANDRE. 
LADY ALTON. 


O Ui, puiſque je ne peux voir 
le traitre chez lui, je le 
verrai ici; il y viendra ſans dou- 
te. Ce barbouilleur de feuilles a- 
vait raiſon; une Ecoſſaiſe cachee 
ict dans ce temps de trouble! El- 
le conſpire contre PEtat; elle 
ſera enlevèe, Fordre eſt donne: 
ah du moins c'eſt contre moi 
qu'elle conſpire c'eſt de quoi je 
ne ſuis que trop ſire, Voici An- 

| E 3 dre 


' 


iro2 LUECOSSA! ET, 
are le laquais de Mylord; je ſerai 
inſtruite de tout mon malheur. 
Andre! vous apportez ici une let 
tre de Mylord, n'eſt-1] pas vrai 
ANDRE. 
Oui, Madame. 
Lady ALTON, 

Elle eft pour moi, 
ANDRE, 
Nou, Madame, je vous jure. 
Lady ALTON. 


Comment, ne m'en avez · vous | 


pas aporte pluſieurs de fa part 
AN DR. | 
Oui, mais celle-ci n'eſt pas 
pour vous; c'eſt pour une per- 
ſonne qu'il aime à la folie. 
K L 4 
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LADY ALTON. 
Eh bien, ne maimait- il pas a 
la folie quand il m'ecrivait? 

ANDRE. 

Oh que non, Madame, il vous 
aimait ſi tranquillement! mais ici 
ce weſt pas de meme; il ne dort 
ni ne mange; il court jour & nuit; 
il ne parle que de fa chere Lin - 
dane; cela eſt tout different, 
vous dis- je. 

LADY ALTON. 

Le perfide! le méchant hom- 
me! n'importe, je vous dis que 
cette lettre eſt pour moi; n'eſt- 
elle pas ſans deſſus. 
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LADY ALTON. 
Toutes les lettres que vous 
m'avez apportces n'etaient-elles 
pas ſans deflus auſſi? 


ANDRE. 


Oui, mais elle eſt pour Lin- 
dane. 


LADY ALTON, 


Je vous dis qu'elle eſt pour 
mol, & pour vous le prouver, 
voici dix guinees de port que 
Je vous donne. 

ANDRE. 

Ah oui, Madame, vous m'y 

faites penſer, vous avez raiſon , 


la lettre eſt pour vous, je Vavais 


oubliè - mais cependant , comme 
| elle 
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dle n'ctait pas pour vous, ne 


me decelez pas; dites que vous 
Vavez trouvee chez Lindane. 


LADY ALTON. 
Laiſſe moi faire. | 
ANDRE. 

Quel mal, apres tout, de dons 
ner à une femme une lettre Ecris 
te pour une autre? il n'y a rien 
de perdu, toutes ces lettres ſe 


reſſemblent. Si Mlle Lindane ne 


recoit pas fa lettre, elle en rece- 
vra d autres: ma commiſſion, eſt 
faite. Oh! je fais bien mes com- 


miſſions, moi 3 
Ah (II ſort.) 


I» 


K 
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106 I ECOSSAISE, 
Lady ALToN ( owvre la lettre 

n & lit.) 

Liſons: Ma chore , ma reſpec- 


table, ma vertueuſe Lindane - il * 


ne mien a jamais tant écrit · /) 
a deux jours, il y a un ſiecle que 
Je marrache au bonheur d'ctre d 
. tos pied, mais c'eſt pour vous 


fervir: je ſpat" qui vous tes © 
be que je vous doit: je perirat, ou 
tes choſes changeront. Mes amis 
bgiſſent; comprez ſur moi, comme 
fur Pamant le plus fable, &. fur 
tm homme digne peut-Ftre de vous 
ſervir. 


( apres avoir lu.) 

C'eſt une conſpiration, il n'en 
faut point douter ; elle eſt dE 
coſſe, fa famille eſt mal inten- 

2 tion- 
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tionneez le pere de Murrai a 
commande en Ecoſſe; ſes amis 
agiſſent; il court jour & nuit; 
c'eſt une conſpiration. Dieu mer · 


it ci, j'ai agi auſſi, & fi elle rac- 


cepte pas mes. offres, elle ſera 
enlevee dans une heure, avant 
que ſon indigne amant la ſecoure, 


SCENE II. 


LADY ALTON, POLLY, 
LINDANE., 


Lapy AL ro ( d Polly qui paſſe | 
de la chambre de ſa maſtreſſe 
dans une chambre du cafe.) 


Ademoiſelle , allez dire 
tout - k - Pheure à vdtre 
E 6 mal. 


108 L' Z C OSS 4183. 


maltreſſe qu'il faut que je lui par. 
le, qu'elle ne craigne rien, que 


je n'ai que des choſes tres agrèa - 


bles à lui dire; qu'il s'agit de ſon | 
bonheur, (avec emportement) & 


qu'il faut qu'elle vienne tout- A- 


Pheure , tout -A · Theure, entendez- 
vous? qu'elle ne craigne point, 
vous dis - je. 


PoLL v. 


Oh Madame! nous ne crai- 
gnons rien; mais votre phyfio- 
nomie me fait trembler. 


LADY ALTON, 


Nous verrons, {i je ne viens 
pas àᷣ bout de cette fille vertueu- 


ſe, avec les propoſitions que je 
val _ faire. 


LIN. 


N 
1 A 


F 


* 
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LD ANR ( arrivant toute trem- 
blante ſoutenu# par Polly.) 


= Que voulez - yous, Madame? . 
venez vous inſulter encor à ma 
douleur ? 


LADY ALTON, 


Non, je viens vous rendre heu- 
reuſe; je ſcai que vous naven 
rien; je ſuis riche, je ſuis gran- 
de Dame; je vous offre un de 
mes chateaux ſur les frontidres 
MEcoſſe, avec les terres qui en 
dependent; allez- y vivre avec 
votre famille, fi vous en avez; 
mais il faut dans 'inſtant que 
vous abandonnicz' Mylord pour 
jamais, & qu'il ignore toute ſa 
vie votre retraite. 


L 1 Nt 


wo PROOSSATSE, 0 


LINDANE 


Helas! Madame, c'eſt lui qui 
m'abandonne; ne ſoyez point 
jalouſe d'une infortunée; vous 
m'offren en vain une” retraite; 
Jen trouverai ſans vous une &ter- 
nelle, dans laquelle je waurai pas 
au moius à̃ rougir de vos bien: 
faite. 


Lab r ALTON, 


Comme vous me repondez) 
temeraire! 


LINDANE, 


La tèmeritè ne doit point etre 
mon partage; mais la fermets 
doit etre. Ma naiſſance vaut bien 
la votre; mon coeur vaut peut 
oe mieux; & quant à ma for- 

oy tune, 
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tune, elle ne dependra jamais 
de perſonne, encor moins de ma 

rival. Cele ſort.) 
W. Lapy ALTON (ſeule, 


Elle dependra de moi. Je ſuis 
WW fichee quelle me 're&duiſe h cette 


Wy extremits, Pai honte de mietre 


fervie de ce faquin d'ecrivain z 
mais enfin, elle m'y a forcee. 
Intidele amant | paſſion funeſte! 
Je ſuffoque. 


kc — 


: S C E- 
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SCENE 111. A 
Ms. FRIPORT, le Chevalier 
MONROSE faoraiſent dan ll 
le Caffe avec la femme de Fa» 
brice, la ſervante, les gar- 
cons du Caffe, qui mettent 
tout en ordre. FABRICE, LA. 

DV ALTON. 


LApy ALTON (4 Fabrice ) 


Onſieur Fabrice „vous me 
VI voycz ici ſouvent, oC'eſt 
votre faute. 


FABRICE. 


Au contraire, Madame ) nous 
| ſouhaiterions..... | 


LA 
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LadY ALTON. 


Ten ſais fachee plus que vous; 
mais vous m'y reverrez encor , 
vous dis - Je. ( elle ſort.) 


FABRICE. 


Tant pis. A qui en a»t-elle 
donc? quelle difference delle a 
cette Lindane, fi belle & ſi pa- 
tiente ! 


FairoRT ,. % 
Oui; à propos, vous m'y fai- 


tes ſonger; elle eſt, comme vous 
dites, belle & honnete. 


FABRICE. 


Je ſuis fache que ce brave gen- 
tilbomme ne Tait pas viie , il en 
aurait EtE touche, 


Mo x- 
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MoNRosE (d part.) 


Ah! y ai d autres affaires en te. WI 
te · Malheureux que je ſuis! ũ 


FRIPORT. 


Je paſſe mon temps à la bour 
ſe ou > la Jamaique: cependant 
la vue d'une jeune perſonne ne 
laiſſe pas de rejauir les yeux dun 
galant homme. Vous me faites 
ſonger, vous dis · je, à cette pe 
tite creature : beau maintien, con- 
duite ſage , belle tete, demarche 
noble. Il faut que je la voye un 
de ces jours encor une fois - C'eft 

dommage qu elle ſoit fi fiere, 


MoNRosE (4 Friport.) 


Notre hdte m'a confie que 


vous en aviez agi avec elle d'une 
| 1 


| 
1 


=O — 
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maniere admirable. 
1 FRITO RT. 

1 Moi? non · wen auriez- vous 
pas fait autant à ma place? 

M oNROSE. 

Te le crois, fi p etais riche , & 
ſi elle le meritait, 
FRIYORT, 


= Eh bien, que trouvez- vous 

donc la d' admirable? ( i prend 

es gazettes.) Ah ah, voyons ce 

que diſent les nouveaux papiers 

d aujourdhui. Hom , hom, le 
Lord Falbrige mort. 


MonRosE ( Favancant. ) 


Falbrige mort! le ſeul ami 
qu me reſtait ſur la terre! le ſeul 
| dont 
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dont Yattendais quelque appui 
Fortune, tu ne ceſſeras jamais de 
me perſecuter ! 


FRIPORT. 


Il &tait votre ami? Yen ſuis 
fache. D'Edimbourg le 14. A. 
voril..... On cherche partout le 
Lord Monroſe, condamne depui 
onze ans d perdre la tete. 
| MoNROSE. 

]uſte ciel! quentends-je! hem, 
que dites- vous? Mylord Mon- 
role condamnèe a 


FRIPO RI. 


Oui parbleu, le Lord Mon- 
roſe · liſeʒ vous - mème, je ne 
me trompe pas. 


1 Mo x- 
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MownRosSsE (lit.) 


( froidement, ) 

Oui, cela eſt vrai · (d part.) 
Il faut ſortir d' ici, la maiſon eſt 
trop publique - Je ne crois pas 
que la terre & Tenfer conjures 
enſemble ayent jamais aſſemble 
tant d'infortunes contre un ſeul 
homme. (d ſon valet Jacq, qu 
eſt dans un coin de la ſalle.) Eh! 


va faire ſeller mes chevaux, & 


que je puiſſe partir, sil eſt neceſ- 
faire, à Ventree de la nuit · Com- 
me les nouvelles courent! com- 
me le mal vole! 


FRIPO RT. 


I 1 a point de mal à ce- 
la; quimporte que le Lord 
Mon- 
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Monroſe ſoit d&capits ou non! 
tout s' imprime, tout 8'ecrit, rien 
ne demeure ; on coupe une tte 
aujourd'hui, le gazettier le dit 
le lendemain, & le ſurlendemain 
on n'en parle plus. Si cette de- 
moiſelle Lindane n'etait pas fi 
fiere , j irais ſcavoir comme elle 
ſe porte ; elle eſt fort jolie, & fort 


| honnete, : 


SCENE IV. 
Les Acteurs precedents, un Meb 
ſager d'Etat; 

LE MES$SAGER. 
V Ous vous appellez Fabrice! 


„ , „ 
| | 


Fl 


oO EDI us 
FABRICE. 


Oui, Monſieur; en quoi puis- 
je vous ſervir? 


LE MESSAGER, 


Vous tenez un caffe, & des 
apartemens ? 
FABRICE. 


Oui. | 
LE ME$SSAGER, 


Vous avez chez vous. une jeu- 
ne Ecoſſaiſe nommee Lindane ? 


FABRICE. 

Oui, aſſurement, & C'eſt nõ· 
tre bonheur de avoir che nous. 
FRTITOo RI. 

Oui, elle eff jolie & honndte. 


Tout le monde m'y fait ſonger. 
| LE 
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LE MESSAGER, 


Je viens pour m'aſſurer delle 
de la part du gouvernement; 
voila mon ordre, 


_ FABRICE, 
Je n'ai pas une goute de ſang 
dans les veines. 455 
MoxRosR (d part.) 


ne jeune Ecoſſaiſe qu'on ar- 

rite! & le jour meme que j arri- 
ve! Toute ma fureur renait. 0 
patrie! © famille! Helas ! que de- 
viendra ma fille infortunee? elle 
eſt peut · tre ainſi la victime de 
mes malheurs; elle languit dans 
la pauvrete ou dans la priſon, 
Ah pourquoi eſt» elle nee? 


Ft 
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FRIPORT. 


On n'a jamais arrété les filles 
par ordre du gouvernement; ty 
que cela eſt vilain! vous Etes un 
grand brutal, Mr, le Meſlager 
d'Etat. 


FAB RICE. 


Ouais! mais fi c'etait une avan- 
turiere, comme le diſait notre a- 
mi Frelon. Cela va perdre ma mai- 
lon; - me voila ruiné. Cette da- 
me de la cour avait ſes raiſons, 
je le vois bien. Non, non; elle 
eſt tres honnete, 


LE MESSAGER 


Point de raiſonnements, en pri- 
ſon, ou caution; c'eſt la regle. 


F F As 
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FABRICE, 
Je me fais caution, moi, ma 
maiſon, mon bien, ma perſonne. 
LE MESSAGER. 


Votre perſonne, & rien, c'eſt 
la meme choſe ; votre maiſon ne 
vous apartient peut - Etre pas; vo. 
tre bien, où eſt - il? il faut de Par- 

gent. 


FAB RAI CE. 


Mon bon Mr. Friport, donne - 
rai-je les cinq cent guinees que 
je garde, & qu'elle a refuſtes auf 

noblement que vous les avez of- 

tertes ! 
FriyoRt, 


Belle demande! apareminent.- 


Me. le Mellager, je depoſe einq 
cent 
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cent guinees, mille, deux mille, 
gil le faut, voila comme je ſuis fait. 
Te m'appelle Friport, Je reponds 
de la vertu de la fille · autant que 
je peux - mais il ne faudrait pas 
qu'elle füt ſi here, 


LE MESSAGER, 
Pon , Monſieur, faire vOtre 
ſoumiſſion. 


FRrRIPORT. 
Tres volontiers, tres volontiers. 


FABRICKE, 


Tout le monde ne place pas 
ainſi ſon argent. 


FRIPOAT, 


En remployant k faire du bien, 
F 2 c'eſt 
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c'eſt le placer au plus haut inte- 
ret. ( Friport & le meſſager vont 
compter de Targent, & ecrire au 


fond du caffe. ) 


SCENE V. 

MONROSE, FAB RICE 
FABRICE. 
Onſieur, vous tes Etonne 
peut - tre du procede de 
Mr. Friport ; mais c'eſt ſa facon. 
Heureux ceux qu'il prend tout 
d'un coup en amitié! 11 n'eſt pas 
complimenteur , mais il rend ſer- 
vice en moins de temps que les 
autres ne font des proteſtations 
de ſervices. 


Mo u- 
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Mo NRO s E. 

Il y a de belles ames.-Que de- 

viendrai - je? | 

FABRICE. 


Gardons nous au moins de di- 
re a notre pauvre petite le danger 
quelle a couru. 


Mo N ROS E. 


Allons, partons cette nuit me- 
me. 
FAB RICE. 


Une faut jamais avertir les gens 
de leur danger que quand il eſt 
paſſé. 


Mo N ROSE. 


Le ſeul ami que j avois à Lon - 
dres eſt mort, - Que fais · je ici? 


A 2 F A- 


— — 
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FAB RICE. 


Nous la ferions Evanouir encor 
une fois, 


SCENE VI. 
MONROSE ſell. 


N arrète une jeune Ecoſſai- 
ſe, une perſonne qui vit re- 


tiree, qui ſe cache, qui eſt ſuſ- 


pecte au gouvernement! je ne 
{cai · mais cette avanture me jet- 
te dans de profondes reflexions: - 
tout reveille idée de mes mal- 
heurs, mes afflictions, mon at- 
tendriſſement, mes fureurs. 


bend th Hint 
SCE. 
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SCENE VII. 


MONROSE ( apercevant POL- 
LY qui paſſe. 


M Ademoiſelle , un petit mot, 

de grace.» Etes · vous cet- 
te jeune & aimable perſonne nee 
en Ecoſſe, qui. 


PoLLY. 


Oui, Mr., je ſuis aſſez jeune; 
je ſuis Ecoſſaiſe, & pour aima- 
ble · bien des gens me diſent que 
je le ſuis, 

MoNROSE. 


Ne ſcavez« vous aucune nous 
velle de votre pals? 


F 4 PoLs 
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P O L. L v. 
Oh non, Mr. il y a fi long- 
tems que je Vai quitte ! 
Mo NRO SE. | 
o * / 
Et qui ſont vos parens, je vous 
prie? 
P 0L LY. 

Mon pere. était un excellent 
boulanger, a ce que j ai oui dire, 
& ma mere avait ſervi une dame 
de qualite. 

Mo N ROSE. 
Ah, j'entends, c'eſt vous ap- 
paremment qui ſerveꝝ cette jeu- 


ne perſonne dont on m'a tant par- 
e; je me meprenais, 


Pot 
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POLLY. 
Vous me faites bien de Thon- 
ei 
Mo N ROSE. 


Vous fœavez ſans doute qui eſt 
votre maitreſle ? | 


Porr. 


Oui, Mr., ceſt la plus douce, 
la plus aimable fille, la plus cou- 
rageuſe dans le malheur. 


Mo N ROSE. 
Elle eſt donc malheureuſe ? 
PO T T. 


Oui, Mr. & moi auſſi; mais 
Jaime mieux la ſervir que d'etre 
heureuſe. 


— 


Fs MoN» 
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MoN ROSE. 


Mais je vous demande ſi vous 
ne connaiſſez pas ſa famille? 


FOLLY. 


Monſieur , ma maitreſſe veut 
etre inconnut ; elle n'a point de 
famille; que me demandez- vous 
la? pourquoi ces queſtions ? 


MoNROSE. 


Une inconnũe! © ciel, fi long- 
tems impitoyable ! il etait poſſi- 
ble quia la fin je puſſe · mais quel- 
les vaines chimeres ! dites mol» 
je vous prie, quel eſt Page de vo- 
tre maitreſſe ? 


POLLY. 


Oh pour ſon age, on peut le di- 
rez 
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re; car elle eſt bien au deſſus de 
ſon age ; elle a dix - huit ans. 


M oONROSE. 


Dix-huit ans! . . . helas ce ſerait 
preciſement Tage quiaurait ma 
malheureuſe Monroſe , ma chere 
fille! ſeul reſte de ma maiſon , 
ſeul enfant que mes mains 
ayent pſt careſſer dans ſon ber- 
ceau: dix-huit ans? 


1 


Oui, Mr. & moi je wen ai que 
vingt · deux, il n'y a pas une fi 
grande difference, Je ne ſęai pas 
pourquoi vous faites tout ſeul tant 
de reflexions ſur ſon age ? 


F 6 Mo- 
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MoN ROS E. 


Dix-huit ans, & nee dans ma 
patrie! & elle veut Etre inconnũe: 
je ne me poſſede plus; il faut avec 
votre permiſſion que je la voye, 
que je lui parle tout-A-Theure. 


0er. 


Ces dix ·huit ans tournent la t- 
te k ce bon vieux gentilhomme. 
Mr., il eſt impoſſible que vous 
voyiez à preſent ma maltreſſe; 
elle eſt dans Paffliction la plus 
eruelle. | 


MoNROSE, 


Ah!'c'eſt pour cela mème que 
je veux la voir. 


rl 


De nouveaux chagrins qui Font 
acca⸗ 
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accablee, qui ont dechire ſon 
cœur, lui ont fait perdre Fuſage 
de ſes ſens. Helas! elle n'eſt pas 
de ces filles qui s'evanouiſſent 
pour peu de choſe, Elle eſt a pei- 
ne revenile à elle, & le peu de 
repos qu'elle goſite dans ce mo- 
ment eſt un repos mele de trou- 
ble & d'amertume; de grace 
Mr. ménagez fa faibleſſe & ſes 
douleurs. 


MONROSE. 


Tout ce que vous me dites re- 
double mon empreſſement. Je 
ſais ſon compatriote; je partage 
toutes ſes afflictions je les dimi- 
nuerai peut-6tre ; ſouffrez qu' a- 
vant de quitter cette ville, je 

puiſ- 
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puiſſe entretenir votre maitreſſe, 
POLL x. 


Mon cher compatriote , vous 
m'attendriſſez ; attendez encor 
quelques moments. Les filles qui 
ſe ſont evanouies ſont bien long. 
tems avant de ſe remettre, avant 
de recevoir une viſite. Je vais d 
elle. Je reviendrai à vous. 


SCENE VIII. 
MONROSE, FABRICE. 


FABRICE (le tirant par la 
manche. ) 


M Onſieur, n'y a-t-il perſon- 
ne la? 


Mos. 


1 
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Mo N ROSE. 


Que j attends ſon retour avec 
des mouvements d' impatience & 
de trouble 


FABRICE. 
Ne nous &coute-t-on point? 
' MoNROSE. 


Mon coeur ne peut ſuffire à 
tout ce qu'il Eprouve. 


FABRICE. 
On vous cherche 
Monxosz ( ſe retournant. ) 
Qui? quoi? comment? pour- 
quoi? que voulez- vous dire? 
FABRICE, 
On vous cherche, Monſieur. 


9 
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Je m'intéreſſe à ceux qui logent 
chez moi. Je ne ſcai qui vous 
&tes; mais on eſt venu me de- 
mander qui vous Etiez;z-on rode 
autour de la maiſon, on ginfor- 
me, on entre, on paſſe, on re- 
paſſe, on guette, & je ne ſerai 
point ſurpris ſi dans peu on vous 
fait le meme compliment qu: 
cette jeune & chere demoiſelle, 
qui eſt, dit- on, de votre pays. 


Mo N ROS E. 


Ah! il faut abſolument que je 
lui parle avant de partir. 


FABRICE. 
Partez vite; croyez-moiz nb- 
tre ami Friport ne ſerait peut- 


etre pas d humeur à faire pour 
— 
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vous ce qril a fait pour une 
belle perſonne de dix-huit ans. 


MoONROSE, 


Pardon - Je ne ſgai- ou Jetais · 
je vous entendais à peine. Que 
faire? où aller, mon cher hdte ? 
Je ne peux partir ſans la voir. - 
Venez, que je vous parle un 
moment dans quelque endroit 
plus ſolitaire, & ſurtout que je 
puiſſe enſuite entretenir cette 
jeune Ecoſſaiſe. 


FAB RICE. 


Ah! je vous avais bien dit que 
vous ſeriez enfin curieux de la 
voir. Soyez fiir que rien neſt 
plus beau & plus honnete, 

Fin du troifieme Ade, 
A C- 


1 
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„ — et. 


ACTE 1V. 


SCENE I. 
FABRICE, FRELON ( dans ie 


enffe unt table, ) FRIPORT 
une pipe d la main au milieu 
deux, 


FABRICE, 


E ſuis obliged de vous Vavow 

er, Mr, Frelon, ſi tout ce 
qu'on dit eſt vrai, vous me fe- 
riez plaiſir de ne plus trequenter 
chez nous. 


 FRIPORT. 


Tout ce qu'on dit eſt toujours 
faux; 
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faux; quelle mouche vous pi- 
que, Mr. Fabrice? 

FARRICE. 


Vous venez ecrire ici vos feuil- 
les, Mon caffe paſſera pour une 
boutique de poiſons, 


FatvoRT ( ſe retournant vers 
Fabrice, ) 


Ceci merite qu'on y penſe, 
voyez- vous 


FABRICHE, 


On pretend que vous dites du 
mal de tout le monde, 


FRIPORT (d Freon.) 


De tout le monde, entendez- 
vous? c'eſt trop. 


F A- 
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FAB RIC. 


On commence meme à dire 
que vous 6tes un delateur , un fri- 
pon, mais je ne veux pas le croire, 


FrIPoRT (d Frelon.) 


Un tripon - entendez vous! 
cela paſſe la raillerie, 
FRELON, 
Je ſuis un compilateur illuftre, 
un homme de gofit. 


FABRICE. 


De golit ou de degoſit; vous 
me faites tort, vous dis- je. 


r a ow, 


W o©K6& RuAKKHGe 


FRE L o N. 


Au contraie, c'eſt moi qui a- 
chalande votre caffe ; c'eſt moi 
qui Vai mis a la mode; Ceft ma 

| re- 
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reputation qui vous © attire du 
monde. 

FABRICE. 


Plaiſante reputation ! celle dun 
eſpion, d'un malhonnéte hom- 
me, ( pardonnez, ſi je repete 
ce qu'on dit) & d'un mauvais 
auteur ! 

FRELON, 


Mr, Fabrice, Mr. Fabrice, ar- 
ritez, s'il vous plait; on peut 
attaquer mes mœurs; mais pour 
ma reputation d auteur, je ne le 
ſouffrirai jamais. 


FABRICE. 
Laifſez la vos Ecrits; ſgavez- 
vous bien, puiſqu'il faut tout 
vous dire, que vous Etes ſoup- 
conne 
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gonne d'avoir voulu perdre Mlle 
Lindane? 


FRIPORT, 


Si je le croyais, je le noyerai 
de mes mains, quoique je ne 
ſois pas méchant. 


FABRICE, 

On pretend que c'eſt vous qui 
Pavez accuſte d'etre Ecoſſaiſe, 
& qui avez auſſi accuſe ce brave 
gentilhomme de la - haut d'ttre 
Ecoſſais. 


FRE L O N. 


Eh bien! quel mal y a: t · i 
a etre de ſon pays? 


* 


FABRICE. 


On pretend que vous ave eu 
plu- 


als 
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pluſicurs conferences avec les 
gens de cette Dame ſi colere qui 
eſt veniie ici, & avec ceux de ce 
Mylord qui n'y vient plus, que 
vous redites tout, que vous en- 
venimez tout. 


FRIPORT (d Helon.) 


berieꝝ · vous un fripon en effet) 
je ne les aime pas, au moins. 


FABRICE. 

Ah! Dieu merci, je crois que 
Japergois enfin notre Mylord. 
FRIP ORT. 

Un Milord! Adieu. Je n'aime 
pas plus les grand Seigneurs que 
les mauvais Ecrivains. 


F A- 


# 
* 
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_FABRICE. 


 Celui-ci weſt pas un grand 
Seigneur comme un autre. 


FRIPO RI. 


Ou comme un autre, ou dif- 
ferent d'un autre, n importe. Je 
ne me gene jamais, & je ſors. - 
Mon ami, je ne ſcai, il me re- 
vient toujours dans la tete une 
idee de notre jeune Ecoſſaiſe - je 
reviendrai inceſſamment - oui, je 
reviendrai- je veux lui parler ſe- 
rieuſement; ſerviteur - cette Ecoſ- 
ſaiſe eſt belle & honnete. Adieu. 
(en revenant.) Dites lui de ma 
part que je penſe beaucoup de 
bien delle. ; 


SCE- 
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SCENE II. 


MYLORD MURRAI (penſif & 
agite.) FRELON, hu faiſant 
la reverence, qu'il ne regarde 
pas. FABRICE Leloignant 


par reſpect. 
Lonb MuRRa1 (d Fabrice, un 

air diſtrait.) | 

E ſuis tres aiſe de vous re- 

voir, mon brave & hon- 


nete homme; comment ſe porte 
cette belle & reſpectable perſon- 


ne que vous avez le bonheur de 


poſſeder chez vous? 
FAB RICE. 


Mylord, elle a &te tres malade 
| G de- 
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depuis qu'elle ne vous a vd: 
mais je ſuis ſur qu'elle fe porte 
ra mieux aujourd'hui. 


LoRD MURRATL. 


Grand Dieu! proteCteur de 
Pinnocence , je t'implore pour 
elle; daigne te ſervir de moi 
pour rendre juſtice à la vertu, 
& pour tirer d' oppreſſion les in. 
fortunes. Graces à tes bontes & 
a mes ſoins, tout m' annonce un 
ſuccès favorable. Ami (d Fabri. 
ce) laiſſea moi parler en parti- 
culier a cet homme (en mon- 
trant Frelon. ) 


FRELON (d Fabrice.) 


Eh bien, tu vois qu'on tavalt 
bien trompe ſur mon compte, 
& 


$6 
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& que Jai du credit à la Cour. 
FABRICE (en ſortant.) 

Je ne vois point cela. 

LoRD MuRrRAI (d Frelon.) 

Mon ami ! 
FRELON. 


Monſeigneur , permettez-vous 
que je vous dedie un tome? 
LoRD MURRAT. 

Non, il ne s'agit point de ds · 
dicace. C'eſt vous qui avez apris 
a mes gens Parrivee de ce vieux 
gentilhomme venu d'Ecoſle, c'eſt 


vous qui Pavez depeint , qui 6- 
tes alle faire le mEme raport aux 


gens du miniſtre d'Etat. 


G2 Frm 
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FRELON, 
Monſeigneur, je nai fait que 
mon devoir. 


Loa p MURRA1 (ui donnant 
quelques guinces.) 
Vous m'avez rendu ſervice 


| fans le ſavoir: je ne regarde pas 


a Vintention : on pretend que 
vous vouliez nuire , & que vous 
avez fait du bien; tenez, voi 
pour le bien que vous avez fait: 
mais fi vous vous aviſez jamais 
de prononcer le nom de cet hom. 
me, & de Mademoiſelle Linda- 
ne, je vous ferai jetter par les 
fenètres de votre grenier. Allez 


F R E L o N. 


Grand merci, Monſeigneur. 
Tout 
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Tout le monde me dit des inju- 
res, & me donne de Vargent, je 
ſuis bien plus habile que je ne 
croyals, 


SCENE III 
LORD MURRAI, ſeu. 


N vieux gentilhomme arri- 

ve d' Ecoſſe, Lindane nee 
dans le meme pais! Helas! $'l e- 
tait poſſible que je puſſe reparer 
les torts de mon pere! ſi le ciel 
permettait - Entrons. (d Polly qui 
fort de la chambre de Lindane. ) 
Chere Polly, n'es- tu pas bien 
etonnee que Jaye paſſe tant de 


temps ſans venir ici? deux jours 


G 3 en- 


1% UPRCOSSAISE, 


entiers. je ne me le pardonnerais 
jamais, ſi je ne les avais employes 
pour la reſpectable fille de My- 
lord Monrole ; les miniſtres é- 
taient a Vindfor, il a fallu y cou- 
rir. Va, le ciel tinſpira bien quand 
tu te rendis a mes prieres , & que 
tu m' appris le ſecret de fa naiſ- 
ſance. 


P 0 L L- 1. 


Fen tremble encor, ma mai- 
treſſe me Vavait tant defendu ! Si 
je lui donnais le moindre cha- 
grin , je mourrais de douleur. 
Hclas votre abſence lui a cauſe 
aujourd'hui un aſſea long éva- 
nouiſſement, & je me ſerais &- 
vanouie auſſi, fi je n'avais pas 
eu 
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eu beſoin de mes forces pour la 
ſecourir. 
LoRD Miu KRA. 


Tien, voim pour Tevanouiſ- 
ſement ou tu as eu envie de tom - 


ber. 
rr. 


Mylord, j'accepte vos dons; 
je ne ſuis pas fi fire que la belle 
Lindane, qui naccepte rien, & 
qui feint d' etre a ſon aiſe quand 
elle eſt dans la plus extreme in- 

digence. 


LokD Mun RAI. 


Tuſte ciel! la fille de Monroſe 
dans la pauvrete | malheureux 
que je ſuis! que m'as - tu dit? 
combien je ſuis coupable ! que 

G 4 Je 
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je vai tout reparer | que ſon ſort 
changera ! Helas! pourquoi me 
ra- t- elle cache? 


PoLLY. 


Je crois que c'eſt la ſeule fois 
de ſa vie quelle vous trompera, 


LoRD MURRAT. 


Entrons , entrons vite , jettons 
nous à ſes pieds, c'eſt trop tar- 
der. 


POLLY, 


Ah! Mylord ! gardez vous en 
bien, elle eſt actuellement avec 
un gentilhomme, fi vieux „ f 
vieux, qui eſt de fon pais, & 
ils ſe diſent des choſes {i intereſ- 


ſantes 


Lonn 


901 12 
Lokd MUunRAT, 


Quel eſt - i] ce vieux gentil- 
homme, pour qui je m'intereſſe * 
deja comme elle ? 


POL LV. 
Je Vignore, 
LoRD MURRATL, 


O deftinee! Juſte ciel! pourrais- 
tu faire que cet homme flit ce 
que je defire qu'il ſoit! Et que 
ſe diſaient · ils, Polly? 

PO LV. 

Mylord, ils comtmengaient 4 
Lattendrir, & comme ils 8'atten« 
driſſaient, ce bon homme n'a pas 


voulu que je fuſſe preſente , & 
je ſuis ſortie, 


G ys 50. 
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SCENE V. 


LADY AL TON, MYLORD 
MURRAI, POLLY. 


LADY ALTON. 


H! je vons y prends enfin, 
perfide! me voila ſure de 
votre inconſtanee, de mon opro- 
bre, & de votre intrigue. - 


LoRD MURRAT. 
Oui, Madame, vous &tes ſire 
de tout. (d part.) Quel contre- 


temps effroyable ! 
Lany ALTON. 


Manſtre , perfide! 


Lond 
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Lob MuRRAN 
Je peux etre un monſtre à vos 
yeux, & je nen ſuis pas fache; 
mais pour perfide, je ſuis tres loin 
de etre; ce n'eſt pas mon carac- 
tère. Avant d'en aimer une au- 
tre je vous ai declares que je ne 
vous aimais plus. 
LADY ALTON: 


Apres une promeſſe de maria - 
ge! ſcelerat, apres m avoir jure 
tant d amour 


LoRD MURRAL. 


Quand je vous ai jure de Pa- 
mour, Jen avais: quand je vous 
al promis de vous Epouler , je 
voulais tenir ma parole. 


G 6 Lan 
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LADY ALTON. 


Eh qui ta empeche de tenir 
ta parole, parjure ! 


LoRD MURRATL. 


Vetre caractère, vos empor- 
tements ; je me mariais pour Etre 
heureux, & j'ai vd que nous ne 
Paurions &e ni Pun, ni Tautre. 


Lady ALTON. 


Tu me quittes pour une va- 
gabonde, pour une avanturieère. 


LOoRD MURRAT. 


Je vous quitte pour la vertu, 
pour la douceur , & pour les gra- 


Lady ALTON, 


Traitre , tu nes pas où tu erois 
en 
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en &trez je me vengerai plutdt 
que tu ne penſes. 


LoRD MURRAL 


Je ſęai que vous &tes vindica- 
tive, envieuſe plutòt que jalou- 
ſe, emportee plutòt que tendre; 
mais vous ſerez force à reſpec» 
ter celle que Jaime. 


LaDdY ALTON. 


Allez, lache, je connais Vobjet 
de vos amours mieux que vous; 
je ſgai qui elle eſt, je ſgai qui 
eſt Tetranger arrive aujourdhui 
pour elle: je ſai tout; des hom- 
mes plus puiſſants que vous ſont 
inſtruits de tout; & bientòt on 
vous enlevera Findigne objet 
pour qui vous m'avez mepriſce. 

LoD 
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LoRD MURRAL. 


Que veut- elle dire, Polly? el- 
le me fait mourir d inquiẽtude. 


O11. 


Et moi de peur. Nous ſom- 
mes perdus. 


LoRD MURRAT. 


Ah! Madame, arrétea vous, 
un mot, expliquez vous, Ecous 
ten. 


LA DT ALTON, 


Je n'&coute point, je ne re 
ponds rien, je ne m'explique 
point. Vous &tes, comme je vous 

Pai deja dit, un inconſtant, un 
volage, un cœur faux, un trai- 
tre; 
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tre, un perfide, un homme a- 
bominable. (elle ſort.) 


enn 

LORD MURRAI, POLLY. 
LORD MURRAT. 

Ue pretend cette furie? Que 

la jalouſie eſt affreuſe! O 
ciel! fai que je ſois toujours a- 
moureux, & jamais jaloux. Que 
veut- elle elle parle de faire en- 
lever ma chere Lindane, & cet 


etranger; que veut - elle dire ? 
ſait - elle quelque choſe? 


POLLY. 


Helas! il faut vous Vavoiier, 
ma maltreſſe eſt arrètèe par For- 
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dre du gouvernement; je crois 


que je le ſuis auſſi; & ſans un 
gros homme, qui eſt la bonte 
meme , & qui a bien voulu etre 
notre caution, nous ſerions en 
priſon à Pheure que je vous par- 
le: on mꝰavoit fait jurer de nen 
rien dire, mais le moyen de ſe 
taire avec vous? 


LoRp MURRAL 
Qu'ai - je entendu ? quelle a- 


vanture! & que de revers accu- 


mules en foule! Je vois que le 
nom de ta maltreſſe eſt toujours 


ſuſpect. Helas! ma famille a fait 


tous les malheurs de la ſienne 
le ciel, la fortune, mon amour, 
FEquite, la raiſon, allaient tout 

repas 


2 


\ 
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reparer, la vertu m' inſpirait; le 
crime s oppoſe a tout ce que je 
tente, il ne triomphera pas. Nal- 
larme point ta maitreſſe ; je cours 
chez le miniſtre; je vai tout preſ- 
ſer, tout faire. Je m'arrache au 
bonheur de la voir pour celui de 
la ſervir. Je cours, & je revole. 
Di- lui bien que je m'eloigne 
parce que je Padore. (II ſort. 


Potty ſeule. 


Voilk d'dtranges avantures | je 
vois que ce monde · ci n'eſt qu'un 
combat perpetuel des mechans 
contre les bons, & qu'on en veut 
toujours aux pauvres filles, 


e. 


$CE- 
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SCENE V1, 


MONROSE, LINDANE, 


G POLLY yeſte un moment, 


fa maſtreſſe, ) 


MoNROSE. 


Haque mot que vous m'a- 
vez dit me perce Fame. Vous 
nee dans le Locaber! & t&moin 
de tant d'horreurs , perſecutde , 
errante, & fi malhenreuſe avec 
des ſentiments ſi nobles ! 


LINDANE, 


Peut · etre je dois ces ſenti- 
ments mèémes à mes malheurs ; 
peut - tre fi j'avais été clevée 

; dans 


. 


4 


& ſort d un ſigne que lui fait 


dans le luxe & la molleſſe, cette 
ame qui 8'eſt fortifice par Vinfor- 
tune, n'elit été que faible. 


Mor R Os k. 


O vous! digne du plus beau 
ſort du monde, coeur magnani- 
me, ame elevee, vous m'avoiiez 
que vous tes d'une de ces fa- 
milles proſcrites, dont le ſang a 
couls ſur les echaffauts dans nos 
guerres civiles, & vous vous 
obſtinen k me cacher vòtre nom 
& vöõtre naiſſance 


LINDANE. 


Ce que je dois a mon pere, 
me force au ſilence; il eſt proſ- 
crit lui · m&me ; on le cherche; 
je Iexpoſerais peut · etre ſi je me 

nom · 


que je ſuis arrètèe & priſonnieè- 
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nommais; vous m' inſpirez du 
reſpect & de Vattendriſſement ; 
mais je ne vous connais pas; je 
dois tout craindre. Vous voyez 
que je ſais ſuſpecte moi- meme, 


re; un mot peut me perdre. 
MoNROSE. 


Helas! un mot ferait peut Kette 
la premiere conſolation de ma 
vie. Dites moi du moins quel 4 
ge vous aviez quand la deſtinee 
fi cruelle vous ſepara de votre 
pere, qui fut depuis fi malheu- 
reux? 


LIND AN E. 
Je wavais que cinq ans. 


M o N- 


—  . 
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Mo x ROS E. 

Grand Dieu! qui avez pitie de 
moi, toutes ces Epoques raſſem- 
blees, toutes les choſes qu elle 
m'a dites, ſont autant de traits 
de lumiere qui m'eclairent dans 
les tEnebres oi je marche. O Pro- 
vidence! ne tarrete point dans 
tes bontes. 


LINDANE. 


Quoi! vous verſez des lar- 


mes! Helas! tout ce que je vous 
at dit m'en fait bien repandre. 


MoNnRoSE (Feſſuiant les yeux. ) 


Achevez, je vous en conju- 
re. Quand votre pere eut quitte 
la famille pour ne plus la re- 

2 voir, 
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voir, combien reſtates- vous au- 
pres de votre mere? 
LINDANE. 
Tavais dix ans quand elle mou- 
rut dans mes bras de douleur 


& de miſere , & que mon frere 
fut tus dans une hataille. 


MoxROsB. 

Ah! je ſuecombe! Quel moment 
& quel ſouvenir!Chere & malheu- 
reux &pouſe ! · fils heureux d' etre 
mort, & de n'avoir pas vii tant 
de deſaſtres! · Reconnaltriez · vous 
ce portrait? (il tire un portrait 
de ſa poche.) 

LINDANE. 
Que vois- je? eſt · ce un ſon- 


ge? c'eſt le portrait meme de ma 
: wr 
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mere; mes larmes Parroſent , & 
mon cœur qui ſe fond $'echape 
vers vous. 


MoNROSE. 


Oui, c'eſt la votre mere, & 
je ſuis ce père infortunè dont la 
tete eſt proſcrite, & dont les 
mains tremblantes vous embraſ- 
ſent. 


LINDANE. 


Je reſpire a peine! Ou ſuis-je? 
Je tombe à vos genoux, voi- 
ci le premier inſtant heureux de 
ma vie. - O mon pere!..,. he- 
las! comment oſez- vous venir 
dans cette ville? je tremble pour 


vous au moment que je goſite 


le bonheur de vous voir. 
Mo N- 
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MONROSE. 


Ma chere fille, vous connaiſ- 
ſez toutes les infortunes de nò- 
tre maiſon; vous ſgavez que la 
maiſon des Murrai, toujours ja- 
louſe de la notre, nous plongea 
dans ce precipice: toute ma fa- 
mille a et condamnee; j ai tout 
perdu. Il me reſtait un ami, qui 
pouvait par ſon credit me tirer 
de Yabime où je ſuis, qui me 
Pavait promis; Japprends en at- 
rivant que la mort me Pa enle- 
ve, qu'on me cherche en Ecoſ- 
Ae, que ma tete y eft à prix; 
Ceſt ſans doute le fils de mon 
ennemi qui me perſecute encor; 
il faut que je meure de ſa main, 
ou que je lui arrache la vie. 

| LIN 
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LINDANE. 


Vous venez, dites- vous, pour 

tuer Mylord Murrai? 
MoNROSE. 

Oui, je vous vengeral, je 
vengerai ma famille, ou je pe- 
riraiz je ne hazarde qu'un reſte 
de jours deja proſcrits. 


LIND AN E. 


O fortune! dans quelle nou- 
velle horreur tu me rejettes! que 
faire · quel parti prendre? Ah 
mon pere! 


MONROSE. 


; Ma fille, je vous plains de- 
„te nee d'un pere ſi malheureux. 


p | H LI N- 
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LINDANE. 
]e ſuis plus à plaindre que vous 
ne penſez . .. Etes - vous bien 
reſolu à cette entrepriſe tuneſte? 


Mo x R Os E. 

Reſolu comme à la mort. 

LIND ANE. 

Mon pere, je vous conjure, 
par cette vie fatale que vous mia. 
vez donnee, par vos malheurs, 
par les miens qui ſont peut - etre 
plus grands que les votres, de 
ne me pas expoſer a Phorreur de 
vous perdre, lorſque je vous re- 
trouve; ayez pitiè de moi, ẽpar- 
gnez votre vie & la mienne. 

Mo N ROS E. 

Vous m' attendriſſeæ, votre 

voix 
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voix penetre mon coeur, je crois 
entendre celle de votre mere, 


Helas - que voulez- vous? 


[LINDANE, 


Que vous cefliez de vous ex- 
poſer, que vous quittiez cette Vil - 
le fi dangereuſe pour vous - & 
pour moi. - Oui, c'en eſt fait, 
mon parti eſt pris. Mon pere, 
je renoncerai à tout pour vous - 
oui, à tout - je ſuis prete à vous 
ſuivre - je vous accompagnerai, 
vil le faut, dans quelque ile af · 
freuſe des Orcades; je vous y 
ſervirai de mes mains; c'eſt mon 
devoir, je le remplirai, - Cen eſt 
fait, partons. 


H 2 Mon- 
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 MoNROSE. 


Vous voulez que je renonce 
a vous venger ? 


LINDANE. 

Cette vengeance me ferait 
mourir ; partons, vous. dis- je. 
MoNROSE. 

Eh bien, Pamour paternel 
remporte, puiſque vous avez le 
courage de vous attacher a ma 


funeſte deſtinee ; je vai tout pre- 


parer pour que nous quittions 


Londres vant qu'une heure ſe 


paſſe; foyez prete & recevez 
encor -mes embraſſements & mes 
larmes. 


R SCE. 
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lui. 
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—— Ee ant 
LINDANE, POLLY. 


'LINDANE, 


'en eſt fait, ma chere Pol- 

ly - je ne reverrai plus My- 

lord Murrai, je ſuis morte pour 

Vous revez , Mademoiſelle , 

vous le reverrez dans quelques 

minutes. Il etait ici tout-[heure. 
LINDANE. | 


Il etait ici! & il ne m'a point 
vile! Ceſt · la le comble. O mon 
malheureux pere! que ne ſuis- 
je partie plutòt? 


H 3 Por- 
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Sil n'avait pas &te interrom- 
pu par cette deteſtable Mylady 
Alton.... 

LINDANE. 

Quoi! c'eſt ici m&me qu'il Va 
vile pour me braver, apres avoir 
été trois jours ſans me voir, 
ſans m'ecrire! Peut · on plus in- 
dignement ſe voir outrager? Va, 
ſois ſire que je m'arracherais la 
vie dans ce moment, ſi ma vie 
n etoit pas neceſlaire a mon pere. 

POLLY. 


Mais, Mademoiſelle , Ecoutez 
moi donc, je vous jure que My- 
lord | 


L 1 N- 
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L1NDANE. 


Lui perfide! c'eſt ainſi que 
{ont faits les hommes! Pere iu- 
fortune, je ne penſerai de{ormais 
qu vous. 


Po L LY; 


Je vous jure que vous avez 
tort, que Mylord weft point per- 
fide, que c'eſt le plus aimable 
homme du monde, qu'il vous 
aime de tout ſon coeur , quill 
m'en a donne des marques. 


LINDANE. 


La nature doit: Pemporter ſur 
amour; je ne ſcai où je vai - je 
ne ſcai' ce que je deviendrai; 
mais ſans doute je ne ſerai ja- 


mais ſi malheureuſe que je le ſuis. 
H 4 PO I. 
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PoLLY. 


Vous n'ecoutez rien: reprenez 
vos eſprits, ma chere maltreſſe: 
on vous aime. 


LIND ANE. 


Ah Polly! es- tu capable de 
me ſuivre? 
P o I I V. 
je vous ſuivrai juſqu'au bout 
du monde; mais on vous aime, 
vous dis · je. 


LIND AN E. 


Laiſſe moi: ne me parle point 
de Mylord ; helas ! quand il 
m' aimerait, il faudrait partir en- 
core. - Ce gentilhomme que tu as 
vu avec moi | 
Pol 
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PO LL V. 
Eh bien? 3 
LINDANE. 
Vien, tu aprendras tout: les 
larmes, les ſoupirs me ſuffo- 


quent. Sui - moi, & ſois ptete 
à partir. 


Fin du quatrieme Ade. 
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A. C T E V. 


SCENE T. 


LINDANE, FRIPORT, 
FABRICE. 


FABRTCE. 
8 Ela perce le coeur, Made- 


moiſelle; Polly fait votre 
paquet; vous nous quittez. 


LIN DANE. 


Mon cher hõte, & vous, Mon- 
fieur, k qui je dois tant, vous 
qui avez deployè un caractere 
{i genereux, vous qui ne me 


laillea que la douleur de ne pou- 
voir 


7 
) 
* 
* 
— 
. 
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voir reconnaltre vos bienfaits, je 


ne vous oublierai de ma vie. 


FRIP ORT. 
Queſt - ce donc que tout cela? 
queſt-ce que c'eſt que cat Si vous 


_ btes contente de nous, il ne faut 


point vous en aller; eſt · ee que 


vous craignez quelque choſe? 


vous avez tort , une file ta rien 
à craindre. 


FAB RICE. 
Mr. Friport, ce vieux gentit- 


homme qui eſt de ſon pays fait 


auſſi ſon paquet. Mademoiſelle 
pleurait, & ce Monſieur pleu- 
rait auſſi, & ils partent enſem- 
ble: je pleure auſſi en vous par- 
lant. 


H 6 FRI 
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FRIPORT. 


fle wai pleuré de ma vie; fi! 

que cela eſt ſot de pleurer! les 
yeux n'ont point été donnes a 
homme pour cette beſogne. Je 
ſuis afflige, je ne le cache pas; 
& quoiqu'elle ſoit fiere , comme 
je le lui ai dit, elle eſt fi honne- 
te, qu'on eſt fache de la perdre. 
Je veux que vous m'ecriviez, fi 
vous vous en, allen, Mademoi- 
ſelle. Je vous ferai toujours du 
bien, « Nous nous retrouverons 
peut tre un jour, que ſqait-on! 
ne manquez pas de m'ecrire + ny 
manquen pas, 


LINDANX. 


Je vous le jure avec la plus 
vive 
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vive reconnaiſſance , & ſi jamais 
la fortune... 


FRIPO RT. 


Ah mon ami Fabrice, cette 
perſonne la eſt tres bien nee. 


FABRICE. 


Mademoiſelle, pardonnez, mais 
je ſonge que vous ne pouvez 
partir, que vous tes ici ſous la 
caution de Mr. Friport, & qu'il 
perd cinq cent guinees fi vous 
nous quitten. 


LtNDANK, 


Oh ciel! autre infortune! au- 
tre humiliation I quoi il taudrait 
que je fuſſe enchainee ict, & que 


Mylord» & mon pere, 6 44: 


FAI. 
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FRTIPORT (d Fabrice. ) 


Oh qu'a cela ne tienne, quoi- 
qu'elle ait je ne ſeai quoi qui me 
touche - qu'elle parte fi elle en a 
envie - il ne faut point gener les 
filles; je me ſoucie de cinq cent 
guinees comme de rien. ( bas d 
Fabrice.) Foure lui encor les cinq 
cent autres guinees dans ſa va- 
liſe. Allen, Mademoiſelle , partcz 
quand il vous plaira; ecrivez 
moi z revoyez mol quand vous 
reviendrez- car Yui congu pour 
vous beaucoup d'affection. 


— — —y„tᷣ —— —ä 


SCENE II. 


LORD MURRAI & ſes gens 
dans Penfoncement. LINDA- 
NE, & les Acteurs précé- 
dents ſur le devant. 


Lon Munnat ( @ ſes gens. ) 


Eſtez ici, vous: vous, cou 
LAY rc à la chancellerie, & ra- 
porten moi le parchumin qu'on 
expedie des qu'il ſera ſeellè. Vous, 
qu'on aille preparer tout dans la 
nouvelle maiſon que je viens de 
loner, (i tire un papier de ſa 
poche @ le lit.) Quel bonheur 
Maſſurer le bonheur de Lindane! 


L 1 Ns 
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LINDANE (d Polly.) 


Helas ! en le voyant je me ſens 
dechirer le coeur. 


FRIPORT. 


Ce Mylord là vient toujours 
mal. a · propos il eſt fi beau & ſi 
bien mis, qu'il me deplait ſou- 
verainement; mais après tout 
que cela me fait - il? Jai quel. 
que affection · mais je n aime 
point · moi. Adieu, Mademoi- 

(elle. 
: LINDANE. 

Je ne partirai point ſans vous 
tEmoigner encor ma reconnaiſ- 
lance & mes regrets, 


FRIPORT. 


Non, non, point de ces cere- 
monies - 
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monies - la, vous m''attendririez 
peut tre. Je vous dis que je n ai- 
me point - je vous verrai pour- 
tant encor une fois: je reſterai 
dans la maiſon, je veux vous 
voir partir. Allons, Fabrice, ai- 
der ce bon gentilhomme de la- 
haut. Je me ſens, vous dis- je, 
quelque affection pour cette fille. 


SCENE 111 
LORD MURRAI, LINDANE. 


LoRD MURRAL 


Nfin donc, je goſite en li- 
berté le charme de votre 
viie. Dans quelle maiſon vous Etes! 
elle ne vous convient pas! une 
plus 
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plus digne de vous vous attend. 
Quoi! belle Lindane, vous baiſſez 
les yeux, & vous pleurez! quel 
eſt ce gros homme qui vous par- 
lait ? vgns aurait · il cauſe quel- 
que chagrin! il en porterait la 
peine ſur Pheure. 


LINDANE (en efſutant ſes larmes.) 


Helas! c'eſt un bon homme, 
un homme groflierement ver- 
tueux, qui a eu pitie de moi 
dans mon cruel malheur, qui ne 
m'a point abandonnee, qui n'a 
pas inſult àᷣ mes diſgraces , qui 
n'a point parle ici longtemps \ 
ma rivale en dédaignant de me 
voir , qui, sil m'avait aimee, 
n'auroit point paſle trois * 


{ans m'&crire. 
L —_ 


A 
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LoRD MuURRAT. 

Ah! croyez que Jaimerais 
mieux mourir que de meriter le 
moindre de vos reproches; je 
nai te abſent que pout vous, 
je rai fonge qua vous, Je vous 
ai ſervie malgre vous. Si en re- 


venant ici Jai trouve cette fem- 


me vindicative & cruelle qui vou- 
lait vous perdre, je ne me ſuis 
echape un moment que pour pre- 
venir ſes deſſeins funeſtes. Grand 
Dieu! moi ne vous avoir pas e- 
crit! 


LINDAN E. 
Non. 
LoRAD MURRAT. 


Elle a, je le vois bien, inter- 
| ceptC 
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cepté mes lettres; fa mechan- 
cetè augmente encor, sil ſe 
peut, ma tendreſſe: qu'elle ra- 
pelle la votre. Ah! cruelle, pour- 
quoi mꝰavez - vous cache votre 
nom illuſtre, &Tetat malheureux 
ol vous &tes, fi peu fait pour 
ce grand nom? 


LINDANE E. 
Qui vous Fa dit? 
LokD MURRAI ( montrant Polly.) 
Elle - meme , votre confidente. 
LINDANE. 
Quoi! tu m'as trahie ? 
| LBP: 


Vous vous trahiſſiez vous-me- 
me; je vous al ſervie. 
L 1 Ns 
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LIND AN E. 


Eh bien, vous me connaiſſez; 
vous ſcavez quelle haine a tou- 
jours diviſe nos deux maiſons ; 
votre pere a fait condamner le 
mien à la mort; il m'a reduit a 
cet Etat_ que Jai voulu vous ca- 
cher; & vous ſon fils! vous! 
vous ofez mꝰaimer! 


LoRD MURRAT. 


Je vous adore, & je le dois ; 
deſt a mon amour a reparer les 
cruautes de mon pere : c'eſt une 
juſtice de la providence 3 mon 
eur, ma fortune, mon ſang eſt 
a vous. Confondons enſemble 
deux noms ennemis. Japorte à 
vos pieds le contract de notre 

ma- 
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mariage; daignez Phonorer de 
ce nom qui m'eſt fi cher. Puiſ- 


ſent les remors & Tamour du 
fils rEparer les fautes du pere 


LIND AN E. 


Helas! & il faut que je parte, 
& que je vous quitte pour jamais. 


LoRD MURRAT. 


Que vous partiea! que vous 
me quittiez! vous me verrez plu- 
tot expirer à vos pieds - Helas! 
daignez · vous m'aimer? 

n 

Vous ne partirez point, Ma- 
demoiſelle, j'y mettrai bon or- 
dre; vous prenez toujours des 


relolutigns deſeſperées. My lord, 
é | ſe- 
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? fecondez moi | bien. 
- Lord MURRAT. 


Eh qui a pf vous inſpirer le 
deſſein de me fuir , de rendre 
tous mes ſoins inutiles ? 


LinDANE. 
Mon pere. 
LoRD MURRAL. 
Votre pere? eh ou eſt-il? que que 
veut-il? que ne me parlez- vous ? 
LINDANE. 
Il eft ici; il myemmene , cen 
eſt fait. 
: Lord MuRRat. | 


5 Non, je jure par vous, qu'il 
l, ne vous enlevera pas. Il eſt ici, 
13 con- 
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conduiſez moi à ſes pieds. 
LINDANE. 

Ah! cher amant, gardez qu'il 

ne vous voye, il weft venu ici 

que pour finir ſa vie en vous ar- 


rachant la votre, & je ne fui- 


ais avec lui que pour detourner 
cette horrible reſolution. 


Lord MuRRAT. 


La votre eſt plus cruelle ; 
croyez que je ne le crains pas, 
& que je le ferai rentrer en lut- 
meme. (en ſe retournant.) Quoi! 
on r'eſt pas encor revenu? Ciel, 
que le mal ſe fait rapidement! 
& le bien avec lenteur: 


LIV. 


—_—y — . 


ul © eo oy 
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 LinDANE. 

Le voici qui vient me cher- 
cher; fi vous m'aimez , ne vous 
montrez pas a lui, privez vous 
de ma viie, épargnez lui Thor- 
reur de la votre - ecartez vous- 
du moins. pour quelque temps. 


LoRD MURRAT. 


Ah! que c'eſt. avec regret |! 
mais vous m'y forcez; je vai ren- 
trer, je vai prendre des armes 
qui pourront faire tomber les 
ſiennes de ſes mains. 


— 
E 
LE 
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SCENE IV. 
MONROSE, LINDANE. 


MoNROSE. 


Llons, ma chere fille, ſeul 
1 ſoutien , unique conſola- 
tion de ma deplorable vie - par- 


tons, 
LINDANE. 


M alheureux pere d'une infor- 
tunege - je ne vous abandonnerai 
jamais. Cependant daignez ſout- 
frir que je reſte encore. 


Mon ROSE. 


Quoi ! apres m' avoir prefle 
vous · meme de partir, après m'a- 


voir offert de me ſuivre dans les 
„ de- 
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deſerts ou nous allons cacher nos 
diſgraces | avez · vous change de 
deſſein ? avez · vous retrouve & 
perdu en fi peu de temps le ſen- 
timent de la nature! 


5 LINDANE. 


Je wai point change - j'en ſuis 
incapable - je vous ſuivrai · mais 
encor une fois, attendez quelque 
temps - accordez cette grace n 
celle qui vous doit des jours ſi 
remplis d'orages - ne me refuſez 
pas des inſtants precieux. 


MoNROSE. 


Ils ſont precieux en effet, & 
vous les perdez ; ſongez · vous 
que nous ſommes a chaque mo- 
ment en danger d' etre decou- 

12 verts, 
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vorts, que vous avez ste arré- 
t6e, qu'on me cherche, que vous 
pouvez voir demain votre pèere 
perir par le dernier ſupplice ? 
LINDANE. | 
Ces mots ſont un coup de fou- 
dre pour moi; je n'y reliſte plus. 
Jai honte d'avoir tarde - cepen- 
dant j avais quelque eſpoir - n im- 


porte, vous &tes mon pere, je 


vous ſuis. Ah malheureuſe! 


E 
Ar 
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SCENE V. 
Mz. FRIPORT & FABRICE, 

paraiſſent d'un c6te , tandis que 


MONROSE & fa fille par- 
lent de autre. | 


FRIPORT & Fabrice, 


A ſuivante a pourtant remis 
ſon paquet dans ſa chambre; 
elles ne partiront point, Jen ſuis 
bien aiſe: je m' accoutumais à el- 
le: je ne Paime point, mais el- 
le eſt ſi bien nee, que je la voyais 
partir avec une eſpèce d' inquis- 
tude, que je nai jamais ſentie, 
une eſpece de trouble - je ne ſęai 
quoi de fort extraordinaire. 
Mox ROSE à Friport. 
Adieu, Mr., nous partons le 
18 cœur 
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coeur plein de vos bontes; je ai 
jamais connu de ma vie un plus 


digne homme que vous. Vous 
me taites pardonner au genre 


humain. 


FRIT ORT. 


vous partes done avec cette 
dame: je wapprouve point cela 
vous devriez reſter: il me vient 
des idées qui vous conviendront 
peut» etre: demeurez. 
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SCENE VI. 


Les Acteurs precedents,le LORD 
MURRAI dans ie fond, re- 
cevant un rouleau de parohe- 
min de la main de ſes gens, 


LoRD MURRAT,. 

H! je le tiens enfin ce ga- 

ge de mon bonheur. Soye 2 

beat, ©ciel! qui m'avez ſeconde: 
FRIPORT, 

Quoi! verrai- je toujours ce 
maudit Mylord ? que cet hom» 
me me choque avec ſes graces! 
MuNROSE (d. ſa fille, tandis que 

Mylord Murrai parle d jon 
domeſtique.) 

Quel eſt cet homme, ma fille? 

14 LIN. 
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LINDANE, 
Mon pere, ceſt.... © ciel! 
ayez pitic de nous. 
FABRICE. 
Mr. c'eſt Mylord Murrai, le 
plus galant homme de la cour , 
le plus genereux, 


 MoNRoss. 

Murrai! grand Dieu! mon fa- 
tal ennemi, qui vient encor in- 
ſulter à tant de malheurs ! (il ti 
re ſon eee) il aura le reſte de 
ma vie, ou moi la ſienne. 


LINDANE. 
Que faites · vous? mon pere ! 


arretez. © 
Mo N ROS E. 


Cruelle fille, eſt- ce ainſi que 
vous me trahiſſiea F A- 
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FABRICE ( ſe jettant au devant 
de Monroſe, | 
Miounſieur, point de violence 


dans ma maiſon, je vous en con- 
jure, vous me perdriea. 


FRIPORT, 


pourquoi empecher des gens de 
ſe battre quand ils en ont envie? les 
volontes ſont libres, laiſſex les faire. 
Lord MUuRRAT ( toujours at 
Vous ®tes le pere de cette reſpec- 
table perſonne , n'eſt · il pas vrai? 
LINDANE, 
Je me meurs | 
MoNROSE. 
Oui, puiſque tu le ſgais , je 
ne 
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ne le deſavoile pas. Vien, fils 
cruel d'un pere cruel, acheve 
de te baigner dans mon ſang. 
FABRICE. 


Monfieur , encor une fois 
LORD MURRAT. 


Ne Tarretez pas, Jai de quoi 
le deſarmer. (il tire ſon &pee. ) 


LINDANE (entre les bras de Polly.) 
Cruel !... vous oleriez!... 
LoRAD MURRAT. 


Oui, Joſe. .. - Pere de la ver- 
tueuſe Lindane, je ſuis le fils de 
votre ennemi: (il jette ſon pee.) 
Ceſt ainſi que je me bats contre 
vous. 


FRI- 
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FRIPO RAT. 


Bn voici bien d'une autre ! 
Lord MuRRAI. 
Percez mon cœur d'une main, 
mais de autre, -prenez cet é- 
crit , liſeꝝ · & connaiſſez moi. ( il 
lui donne le rouleau.) 
Mo N ROSE. 

Que vois - je! ma grace! le re- 
tabliſſement de ma maiſon! O 
ciel! & Ceſt à vous, c' eſt à vous, 
Murrai, que je dois tout? Ah 
mon bienfaiteur!.., (il ſe jette 
a ſes pieds.) dtez, moi plutꝭt cet- 
te vie, pour me punir d'avoir 
attenté à la vdtre. 

LINDANE. 

Ah que je ſuis heureuſe! Mon 

amant eſt digne de moi. 


L ORD 


« 
- 


elle eſt tombee en bo 
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LoRD Mu RRAI. 
Embraſſea moi, mon pere. 


MoNROSE, 


Helas.! & comment reconnal« 
tre tant de generoſite ? 


Lokd MuRRaAt (en montrant 
Lindane. ) 


Voila ma recompente. 
MoNRoSE. 


Le. pere & la fille ſont à vos 
genoux pour jamais. 


FRIPORT. (A Fnlrice.) 
Mon ami „je me doutais bien 


que cette demoiſeHe nietait pas 


faite pour moi; mais après tout, 
mains, 


& cela fait plaiſir.( 8 
FE du cinquieme && nier Ade. 


